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HiMOire de la semaine. Vue de la baie de Tournnne, Cochinehine.—
Cbroniqoe miihlcaie. — lin coin da Berry et de la Marclie,
par madame Gou-);e Sand. Cinq Gravures. — DltiirlbDlion d'eau
4an» la lille ne Lyon. IJeux Gravures. — Courrier de Paris.—
L'Ecole de droit dr Paris, Vue eilérieure de l'Ecole de droit ^ un
txamen dans la salie du conseil; une thèse; le grand amp/tilhcâlre
pendant un concours. — M. Ballancbe. — Expédition du gênerai
Cavaisnac dans le Sabara algérien. M. te gênerai Cavaignnc;
oasit et ksour du Sfîkara algérien, Assela; Mogltrar-Foukanin; Sa-
hâta algérien, caravansérail de Moghrar-Foukanm; S/essi/'a, côte da

fouesl; sculptures sur des rockers, trçon d'un guerrier à son /ils; une
/amilfeà la chasse. — Bulletin blblloe:raplil<|ue.— Annonces.—
Accident sur le cbeiiiln de 1er de Boulon ne à Amiens, l'ne
Gravure. — Journal des Ecrnomlstes. — Principales publi-
cations de la semaine. — Rébus.

CHANGEMENTS D'ADRESSE. — Les abonnés qui désirent

changer la destination de leur journal sont priés de vouloir bien
prévenir l'administration au plus lard le jeudi qui précède la

mise en vente des numéros.

Histoire de la Semaine.

La fin (Je la semaine dernière a été marquée, comme avait

été son commencement, par de vifs et pénibles débals. Ren-
voyé des fins de la citation par la chambre des pairs, M. de
Girardin a, le vendredi 25, reproduit à la chambre des dé-
putés son accusation contre le ministère, en insistant avec
une vigueur nouvelle sur les faits qu'il avait déjà dénoncés,
et pour la mise en lumière desquels il réclamait une enquête
de la chambre, reconnaissant que si cette instruction ne ren-

dait pas la culpabilité du ministère évidente, elle lui devrait

laisser le rôle et la honte d'un homme convaincu île ca'oinnie.

Le ministère, Sî sachant siir de sa majorité, a préféré un ju-

gement sommaire, et, à la suite d'une des séances les plus

orageuses de mémoire de législateur, on a volé un ordre
du jour motivé, par lequel deux cent vinjit-cinq députés
se sont déclarés Hali;lails des justifications ministérielles.

Le lendemain la cour des pairs prononçait la mi>e en ac-
cusation de deux de ses membres, anciens minisires,
MU. TesleetdeCubières, et de MM. Pellapra et Parmenlier.
Dans peu de jours, les débats publics s'ouvriront et nous fe-

ront connaiire si l'ancien ministre des travaux publics a cédé
à la corruption ou l'a imposée, si les trois autres accusés ont

été corrupteurs spontanément ou malgré eux, ou si enfin il

n'y a que des innocents là ofi le ministère public et la com-
mission d'instruction ont signalé des coupables.

Le même jour, à la chambre des députés, s'engageait, à

l'occasion d'un projet de loi sur les défrichements, une dis-

cussion regrettable sur l'administrallon des forêts de l'Etat

dont la liste civile jouit comme iisufruilière. M. Llierbette a

appelé l'altenlioii de ses collègues sur l'exploitation abusive,

selon les documents qu'il a fournis, de nos richesses fores-

tières. D'après lui la li.-te civile couperait à lort et à travers

dans les foréis du domaine national, et il estime de 60 à
7.'i millions le produit abusif qu'elle aurait retiré, depuis
quinze ans, de cette exploitation. M. le ministre des finan-

ces a répondu qu'il y avait deux manières d'exploiter les

forêts : l'une par cantonnements, en divisant par exemple
une forêt en cent vingt cantons pour en abattre un tous les

ans, c'est la méthode Iranraise; l'autre en abatlaiit par

éclaircie sur tous les points, de tous côtés, c'est la méthode
allemande. Mais, a-t-on demandé au mini^tre, dans quelles

forêts avez-vous vu appliquer votre méthode allemande? —
DanslaforêtdeBondy, a répliqué un irrévércnt interrupteur.

Toutefois, comme il est résulte des débats que l'intendant de

la liste civile appliquait exclusivement la méthode française

aux forêls du domaine privé, et la méthode allemande aux
forêts de l'Etat, MM. Barrot et Ledru-Rolliii ont fait entendre

des paroles assez sévères auxquelles M. le ministre a répondu
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par la promesse de se mettre à la recherche d'un moyen de
contrôle pour l'avenir.

Tnoi'BLEs A Mulhouse. — Dimanche une di^pêcho télé-

graphique, du piélel du Haul-Kliiii, a annoncé au gouverne-

ment que des tiouhles avaient éclaté à Mulhouse la veille

au malin, à l'ociaoion de 'la taxe du pain. La foule s'e>t por-

tée successivement sur des houtiques de boulangers qu elle

a pillées. Des njalheurs sont à déplorer. Le lieulenant-colo-

nel du 18° léger, qui dirigeait un détachement, a ordoimé'le

feu. Trois personnes sont tombées mortes ; d'aulres ont été

blessées. De nombreuses arrestations ont été faites. Une dé-

pêche posti'rieure a annoncé que le dimanche le calme pa-
raissait rétabli.

Recettes des douanes. — Le mouvement général des

importations de marchandises étrangères, que vient de pu-

blier le MonUeur, fait ressortir, dans l'ensemble des recettes

do douanes ellectuées pendant les cinq premiers mois de

l'exercice, une diminution de 7 millions 287,(100 francs.

Elles sont tombées en elTet, comparativement à 184G, de

62 millions Gi.OUO fr. à V,A millions 777,000 fr. Cette dé-

croissante résulte, il est vrai, eu grande partie du l'ail des

céréales, qui, durant celte période de quatre mois, n'ont ac-

quitté, pour près de i05 millions de kilogrannnes introduits,

Sue 1 million 480,000 fr., tandis qu'en )8ii) une introduction

e 184 millions de kilogrammes seulement avait payé à la

douane G millions 918,000 fr. La diminution de recette sur

ce seul chapitre est ainsi de près de 5 millions et demi. Reste

encore près de 2 millions de dillei i;iice. Voici les articles sur

lesquels elle a pi incipalement porté : la cochenille et l'indigo,

le colon et la laine, les lils et les toiles de lin et de chanvre,

les nitrates de potasse et de soude, le plomb et l'étain. Tout

au contraire, il y a eu augmentation d'acquittements, c'est-

à-dire d'entrée avec mise en consommation, sur les denrées

coloniales, notamment sur le café et le sucre, comme sur la

fonte et la bouille, enlin sur les graines oléagineuses (moins

le sésame) et sur les huiles d'olive et les graisses de porc.

Malgré ces derniers accroissements, il n'est que trop visible

que, dans l'ensemble, le travail national a restreint ses ap-

provisionnements extérieurs, et par conséquent aussi sa pro-

duction.

Algérie. — Le courrier de Bone a appris la conclusion

salisfaisante d'opérations conduites, dans l'est de la province

de Constanline, par M. le général Heibillon, de concert avec

les colonnes des colonels Senillies et Sonnet, contre la grande
tribu des Neipenchas. Faligués de voir leur pays occupé par

nos troupes, leurs moissons dévorées et foulées par notre ca-

valerie, par nos convois et par les goums auxiliaires, les

Neniepchas ont capitulé. Tous les douars o:it quitté la ré-

gence de Tunis pour rentrer su rieur lerr'iloire. La population

des Nemenchas ne compte pas moins de 50,0(10 àines. Ses

troupeaux de moutons sont évalués à \ million 200,000 lêtes'.

Cette soumission, comme on peut l'apprécier, n'est indiffé-

rente ni sDus le rapport de la tranquillité du pays, ni sous

celui de son revenu.

Cooiilncuine. — C'est dans la baie de Touranne que la di-

vision navale française, commandée par M. Lapierre, a sou-

tenu le combat dont nous n'avons pu dire qu'un mot la se-

maine dernière. La mission de M. Lipierreu'élait que la con-

tinuation des démarches commencées par l'auiiral Cécille,

pour inelire un terme aux aflreuses persécutions exercées

depuis plusieurs années contre les missionnaires français

dans la Cocliiuchine. Le 19 mars une dépêche fut expédiée,

par M. Lapierre, de Macao à Touranne, port situé à cinquante

milles au sud-est de Hué, la capitale, par la corvette la Vic-

torieuse, avec ordre de ne la remettre qu'aux mains du pré-

fet même de la province. Le 23 mars M. Lapierre, sur la fré-

gate te Gloire, se dirigea lui-même vers ces parages, et y
apprit que le capitaine de la Victorieuse n'avait pu jusque-

là remplir sa mission, et n'avait été admis à communiquer
qu'avec des mandarins inférieurs. Le commandant Lapierre

ayant eu bientôt à souffrir lui-même de procédés semblables,

se décida à mettre l'embargo sur cinq grandes corvettes, et

déclara qu'il les reliendrait jusqu'à ce qu'il eijt été répondu
à ses ouvertures. Du reste, pour éviter des hostilités inutiles,

au lieu de laire occuper les corvettes par des équipages de
prise, il se horna à faire enlever les voiles de ces bâtiments

et à les faire transporter à bord de deux petites jonques de
guerre, qu'il lit placer entre les vaisseaux français. Cet acte

de vigueur parut produire un cerlain effet; car dès le iende-

maie {51 mars) le préfet vint à Touranne, reçut très-poli-

ment M. Rigault de Genuuilly, commandant la Victorieuse,

prit la lettre de M. Lapierre et pioinit une réponse dans dix

à douze jours. — Ce laps de tmips s'écoula sans incidents

sérieux; on put remarquer toutefois que de grands piépara-
tiis de guei're se fjiisaienl dans les forts et à bord des cinq
corvettes.

Dans lamatinR' du 12 avril, un ofOeier subalterne vint à

bord de la Gloire, annonçant qu'un manilarin de liaul nng
était arrivé de Hué (la capitale), avec la réponse à la hUiv.
On invitait le commandant Lapierre à descendre à terre le

lendemain pour recevoir celle lépunse. Pendant ces pour-
parlers, quelques ullieieis fiançais, élanl distendus à Iciie

pour se promener, remarqnèient un in ligèiie qui semblait

désireux de communiquer avec eux à l'insu de ses compa-
triotes; alors, un oflicier, s'approchant de cet indigène, lui

remit du papier et un crayon, et le Cucliinchinois traça quel-

3ues caractères dont la traduction se trouva être : n Pen-
aiit la lêfe, vous serez surpris cl égorgés en niasse. »

Après cet avis, le commandant La|iieire, qui hésitait déjà à

se rendre à rinvitation cocliiucliinoise, résolut de s'abstenir,

au moins provisoirement.

Cependant, les préparatifs de guerre continuaient, et une
quantité d'armes avaient été transportées à bord des deux
jonques aiitrées entre les vaisseaux hançais. Le commaudant
Lapierre, pour éviter l'effusion du sang, envoya un délache-
incnt qui s'empara des jon;|ues par surprise, et y lit une dé-
couverte d'une importance capitale. Au moment où l'on

désarmait l'équipage de l'une des jonques, un élève remar-

qua un Cochinchinois qui cherchait à cacher un papier. L'é-

lève .s'en saisit et le ri mit au commandant Lapierre, qui le

fit traduire. Ce papitr, portant en trois ei'dioils le sceau de

cire loufje d'un mandarin, n'élailaolre qu'un projet de com-
plot contre les Français. Le coinniodore de\ait elle as.-assiné

avec ton escorte pendant la conférence, et, au même instant,

la frégate et la corvette devaieilt ciré attaquées de tontes

parts el ijiJM'S en pièces, dijait le pi'DJct, pour que le» Lu-
rppéeii-: i.iiili. ih- ir| iii>seiit plus daps ces para(;es. Le
plaiid ,nij ih' i.il|i- IJ'iiieiil (racé et détaillée Celle dé-
convi Ile ( iii lu II II- IT) ,ui il. Le 14, le commandant lit par-

venir au lïi.indarin une copie de la pièce accusaliice, en
réclamant des explicalions : dans la soirée, ce fonctionnaire

envoya un oflicier à bord de la Gloire, avec une lettre dans
laquelle il essayait vainement de juslilier sa conduite. Il

devenait évidenlque, son premier projet déconcerté, le man-
darin ne clierchail qu'a gagner du temps.

Le IS, on remarqua tous les signes précurseurs d'une at-

taque de la part des Cochinchinois. Les cinq corvettes se

remplissaient de monde, se foriBaient fn ligne et s'appro-

chaient des vaisseaux français; une multitude de jonques de
guérie semblaient se pré|)arer au combat. On en voyait qua-
tre plus grandes que les antres qui semblaient venir de la

capitale et cherchaient à pénétrer dans la baie, comme pour

assaillir de tous côtés la division Irançaise. Ainsi menaeé, le

commandant Lapierre i ut encore lecours aux voies de con-
ciliation avant d'en venir aux dernièresexirérnilés. Ilenvoya
à terre un oflicier qui [irévint le mandarin que, si l'ordre

n'était donné snr-le- champ aux jonques de s arrêler, il dé-
truirait les corvettes. Après cet avis, il attendit encore deux
heures; enlin, les jonques tontinnani à s'approcher, la Gloire

ouvrit son feu, qiii lut bientôt appuyé par celui de la Victo-

rieuse. Les corvettes, les jonques et les ports y répondirent

aussitôt. Les résultats du combat sont déjà connus. Les Co-
chinchinois ont perdu plus de mille hommes. — Il eîit été

facile au commandant Lapierre de s'emparer des forts et des

jonques, et d'y planter le drapeau français; mais il jugea la

leçon suffisante pour inspirer aux indigènes le respect dû à

notre pavillon, et pour maintenir l'honneur de la France dans
ces mers lointaines. Le lendemain de l'action il mit à la voile.

— Les pertes de la division Irançaise ont été presque nulles,

le l'eu de ses adversaires avait été dirigé presque toujours

trop haut.

Espagne. — Les montémolinistes ont fait une tenlative

d'insurrection dans la province deBurgos. Ils ont commencé
par détruire le télégraphe établi pi es de la ville de Biirgos,

et qui fait partie de la ligne mettant en communication la

frontièi'e de France avec Madrid. L'i'codei Coînerci'o a donné
au sujet de ce soulèvement quelques détails que voiti luNous
recevons par diverses voies des nouvelles alarmantes de la

province de Burgos. Samedi soir, 19, a eu lieu un pronun-
ciamiento raontémoliniste. Le dimanche matin on savait déjà

que les factieux s'étaient montrés sur six points différents.

A huit heures et demie on battait la générale dans la ville.

Les montémolinistes s'étaient emparés de quatre chevaux au

relais Zarracin, près deBurgos; ils ont arrêté une voilure à

quatre lieues de Burgos, déclarant aux voyageurs qu'ils

étaient montémolinistes. Ils portaient des béiels rouges, et

ils étaient sons les ordres du cabecilla ElEstudiante, natif de
Viilasor de Herrtros, ancien commandant en second sous les

ordres de Bairnaseda, homme jouissant d'un certain prestige

dans le pays. Ils ont dit aux voyageurs qu'ils Irouveraient le

télégrapiie de la Brujala en train de biiiler. Celte nouvelle
était exacte : le mouvement a été simultané sur divers points.

On était consterné à Burgos. On craint que le mal ne soit

encore plus sérieux. On croit que le soulèvement ne se bor-

nera pas à la province de Burgos et de la 'Vieille-Castille :

on annonce encore le soulèvement des provinces basques et

de la Navarre. »

— Les deux détonations qui se sont fait entendre le 4 mai
dans la grande rue d'Alcala, au moment du passage de la

reine, ont donné lieu à une longue instruction. Cent treize

témoins ont été entendus. Les seules charges qui existent

contre M. Angel de la Riva, rédacteur du journal el Clamor
publico, arrêté comme prévenu de ce crime, c'est que la reine

croit avoir vu de la fumée sortir d'une voituie, et que M. de
la Riva a quitté la sienne pour revenir à pied à son domi-
cile. Du reste, aucun léinoiu ne d'^clare lavoir vu porteur

d'une arme quelconque. Le niiiii.-lère public conclut contre
lui à la peine de niort par le sii|iplite du garrot, c'est-à-dire

par slraiignlalion. — Madame de la Riva, sa femme, vient

de mourir à la suite d'une douloureuse maladie.

Poutugal. — Les derniers avis du Portugal sont du plus

triste augure ; la guerre civile, loin d'être terminée, prend
un caractère formidable, et rintervenlion étrangère armée
ne l'ait qu'attiser l'incendie que uns signataires de protocoles

se pioposaient d'éteindre. Sa da Bandeiia s'est rendu à l'a-

miral Parker; mais le gros de son armée, fort de plus de
7,(lfl0 liumnies, a pris posilion sur la ronle d'iîvpra. Ces
tnnipes sont bien pourvues de vivres el de munitions, el, ap-
pnjées par les sympathies iiiliiuiales, elles paraissent déter-

minées a se défndre jusqu'à la dcioiêu' eMiémilé.

Povoas est entré à Oporto, pour réunir ses troupes à cel-

les qui restaient à la junte, afin de défendre la place contr'e

Saldanha et contre ses auxiliaires espagnols, qui s'avançaient

à marches forcées. La junte a été reconstituée; Povoas en
est président. Dans les campagnes, les piètres, le crucilix à

la main, exhortent les [lopulations à se le\er contre les Es-
pagnols, et loiit l'ait craindre une gtierre au couteau. Alors
que rien ne faisait encore présager la crise actuelle, un piè-
tre porlugaiss'expriiiiaitainsi en chaire : oNous devonsprier
pour les Turcs, [niur les Américains, pour tout le monde,
même pour les Espagnols.» On peut juger par ce fait de l'es-

prit ilis popnl.itions.

AMiLiiTiaiRE. — Le Morning-Chronicle du 2(1 juin a fait

les rellexious suivantes à propos de 1^ candidature du baron

« Le iipm du barot) de Rothscliild, qui parait sur la liste

des candidats choisis par le p^rti libéral dans la Cité, allire

héce'saiiemeiit l'attention sqr la situation oeeptionnelle des
israélitfsrelativem^nt à l'<=ligibillié iu Parlement. L'incapa-
cité légale n'est pas douteuse, piaison ne pounaii cnncevoir
qu'elle continua:. Les titres personnels de M. de RoUijchild
à représenter la Ciré de Londres ne sauraient élre révoqués

en doute. Son caractère, autant que sa po>ilion commerciale,
lui aurait assuré depuis longtemps la dislinitioii qu'il arn-

hilionne, sans les restes de la vieille Ijrannie religieuse qui
fait encore paitie de nos inslitutions.

Du reste, rien n'empètlie les électeurs de Londres de
nommer M. de Rothschild, puisqu'il brigue leurs suffrafjes;

et leur choix sera sans doute décisif pour renverser la bar-
rière qui empêche aujouid'bui son enliée à la Chambre. In-
sister sur ure incapacité religieuse surannée pour contrarier
le choix du premier collégeéiecloraldel'empire brilanniquf,

ce serait une absurdité trop évidente. Le gouvernement,
nous en sommes certains, saisirait avec empressement l'oc-

casion d'abolir l'indigne exception qui anète au seuil de la

Chambre des Communes les citoyens juifs qui ont rempli
avec honneur d'autres emplois.

» M. de Rothscliildet U. Salumon, nous en avons la con-
liarice, seront admis à siéger s'ils sont élus, et lés évèques
eux-mêmes s'humaniseront alors que la proposiiion .sera laite

par un homme d'Etat aussi bien dispo.-é pour l'Eglùe que
lord John Russell. »

CiiiNE. — Si l'espèce d'exécution que nos vaisseaux ont
été obligés de l'aire dans la baie de Touranne a été détermi-
née par un incident en quelque sorte hirluit, les Anglais
viennent de faire contre Canton une démonstration qui a

été, au contiaire, préparée de longue main, bien qu'exécu-
tée avec une grande vigueur et tout à lait à l'improviste. Il

s'anissait pour les Anglais d'obtenir ur.e solution à l'intermi-

nable correspondance diplomatique que le gouverneur de
Hong-Kong a engagée depuis des années, et sans pouvoir ja-
mais arriver à un résultat, avec le commissaire impérial Ki-
Ying, pour demander réparation des inmmbrables grieisque
les Chinois, et particulièrement les Cantonnais, n'ont cessé
de donner contre eux. C'est pour avoir raison du massacre
d'un équipage anglais jeté sur la côte de Formose, il y a déjà
quatre ans; c'est pour avoir satisfaction des insultes dont te

vice-cousul anglais de Canton a été la victime il y a plus de
deux ans, et dont les étrcugers ont tous les jours à se plain-

dre dans les rues de Canton ; c'est pour obtenir l'entrée de
la ville, promise par le traité de Nankin et interdite de fait;

c'est pour forcer les mandarins à concéder les terrains pour
la construction des églises, au cimetière, au logement des
étrangers; c'est pour contraindre enfin legouveinementclii-
nois à l'exécution des traités, que sir Jdin Davis, pressé par

l'opinion de ses nationaux, .'ans doute au.-si par les instruc-

tions reçues de la méiropole, s'est résolu à employer le seul

argument qui agisse fur les Asiatiques, la forte des armes.
Naufkages et ACr.iDE.NTS. — Le paquebot Eulalia, du

port de Saint- Si basiien, a fait naufrage sur un banc de
sdrle, pendant sa traversée de la Havane à Galway. Ce bâti-

ment avait à bord trente-sept passagers, dont la plupart

étaient des femmes. VEulalia était un magnifique navire

de 500 tonneaux, portant une cargaison de marchandi-
ses de diverses sortes. Son voyage fut heureux jusqu'à
48° 18' latitude nord, 52" longitude; mais le 21 mai, dans
la matinée, on rencontra un immense banc de glace. Le ca-

pitaine, prévoyant le danger, lit tout son possible pour bri-

ser l'obstacle ou l'éviter ; mais à neuf heures environ un
choc épouvantable se fit entendre et remplit d'effroi les pas-

sagers et l'équipage. Pas un moment ne lut perdu : on mit
les chaloupes à la mer et l'on y plaça les passagers; le na-
vire faisait eau de toutes parts, et l'équipsge était resté à

bord travaillant aux pompes dans l'espoir de le remettre a

(lot. Mais bientôt ou fut forcé de faire retraite, le bâtiment

.s'enfonçant peu à peu et l'eau gagnant toujours en hauteur.

Trois embarcations étaient à la mer; deux seulement ont

pu échapper à cet horrible naufrage; elles contenaient le

capitaine, quatorze hommes d'équipage et quatorze passa-

gers. Quant à la troisième barque, coutenaut une vingtaine

de personnes, presque toutes femmes, elle a été entraînée

avec le navire qui sombrait, et les vingt malheureuses vic-

times ont péri. Cette embarcation, à ce qu'il parait, tenait

au naviie par un table que l'équipage, dans srn effroi de

voir VEulalia s'engloutir, avait oublié de détacher; quand
tout le monde eut quitté le bord, pas un des pajsagerS n'a-

vait d'insiriinient pro[ire à couper la torde. Le lendem lin.

à cinq heures du soir, les deux autres embarcations oni éié

apeiçues par le \ewport, du port de Stocktou ; l'équipage a

été récueilli et est ai rive à Galway.
— On a reçu au Lloyd anglais la nouvelle de nombreux

sinistres qui, malheureusement, ont coûté la vie à beau-
coup de monde.
Le premier est encore celui d'un navire chargé d'émi-

grants, le Miracle, de 027 tonneaux, parti de LiverpobI à la

lin de mars pour Québec, avec 400 passagers d'entrepont,

tant hommes que femmes et enfants. Dans la nuit du 9 mai,

le trois- nuits, assailli par un coup de vent terrible, a été jeté

sur les rothers au lar/e des il,'s Madeleines, <iîi en quelques
heures il était démeinbi é. Le capitaine avait pris des mesures
pour lesauvela;;e de toutes les personnes dont la vie lui était

confiée; mais, en se rendant à terre, une des embarcations

chargées de momie qui faisait le sauvetage chavira , et

soisahie-dix personnes environ forent englouties au milieu

des brisants, .\vaut d'arriver aux îles Madeleines, /e .\[iracle

avait déjà été en pi'oie à une épidémie qui avait enlevé une
tienlaine de passa:;ers. Les survivants ont été conduits à

Pictou. — Deux autres navires anglais se sont perdus dans

la même nuit, à soixante milles des Iles Madeleines, l'un

d'eux corps el biens.

Une lettre de Suez du 8 juin a ap|u is le naufrage du
Lionel de llollischild, qui se met sur les rangs pour représen- trois mats barque le HVIcome, de Greenoek, qui a touc

ter la Cité de Londres au Parlement : hjur un banc de corail dans la nuit du 14 avril, dans la mer
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Rouge.' Le pilote arabe et douze hommes se sont noyés.

— Un accident est arrivé le 23 juin sur le chemm de fer

de Saint-Etienne, Un convoi de wauons en remonte a ren-

contré sur la voie unique du tunnel de Couzon un train de

cliarbon en descente conduit par deux wagonnier.-. Le
cliijuffeur et un porteur de cuke assis sur l'avant-train de la

loconio|i<e, pour salder, ont été tués instantanément; le

niachinisle et les wagonniers n'ont pas été blessés. Cet acci-

dent est imputé au portier d'aval du tunnel de Couzon, qui

a permis l'enlrée de la locomotive, quoiqu'il fût prévenu

que la voie était occupée. Il a été mis en arrestaliou.

NttitOLOGiE.— M. le lieutenautgénéral comte Meyuadier,

député de la Lozère, — M. Cabanis , dépulé de la Haute-

Garonne et m lire de Toulouse, — M. Duseré, ancien dé-

puté des Landes et président du tribunal de Bayonne, vien-

nent de mourir. — M. Ruyer. iu^lle^.teur gcnéral de l'aijri-

cullure, ancien professeur à l'institut atiroiuiiniiiue de Gii-

guon, est mort à peine àg'^ detrenle-se(itans. M. Uuycr avait

déjà publié de remar(|Uabies et utiles travaux sur les scien-

ces agricoles, et n'avait dfi qu'à son seul mérite les fonc-

timis qu'il remplissait au ministère de l'agriciilture. — Le

plus ancien amiral de la marine anglaise, sir Rol)ert Slop-

ford, vice-amiral du Royaume Uni et gouverneur dul'bôpital

de Greenwicli (invalides de la marine), vient de mourir à

l'âge de quatre-vingts ans. C'est l'amiral Slupford qui avait

bombarde Saint-Jean-d'.\cie en IStO.

Chroniijue musicale.

L'.\cadémie royale de Musique va, dit-on, définitivement

changer de directeur. M. Léon Plllet a, la semaine dernière,

adressé sa déciiis>ion à M. le ministre de I intérieur, qui l'a

acceptée. Ou désii;ne comme devant lui .succéder M.\l. Du-
pouciiel et Nestor Roqueplan.

Nous ne pouvons nous dispenser de mentionner ici le dé-

but de madenioisel'e Masson, qui dernièrement a rempli avec

succès, et seulement en passant, le rôle d'Odette dans Char-

les 17. San succès n'a pas été un seul instant douteux. Ce-
pendant nous nous peruiettronsiine seule obs»rvatiou : c'est

que mademoiselle Masson emploie le plus souvent comme
principaux moyens d'effet précisément ceux là même qu'on a

justement blâmés dans la cjntati ice dont elle a- pire à recueidr

Ihér tige dramatique. Eu bonne équité, ce qu ou a regardé

comme un défaut chez m idame Sluitz ne saurait devenir tout

à coup une qualité chez celle qui peut-être va la remplacer.

La reprise d'Acléon, qui a eu lit-u samedi dernier, a reçu

des habitués de la salle de la rue Favart l'accueil le plus fa-

vorable. La musique élégante, coquette et spirituelle que

M. Auber a brodée, il y a une douzaine d'années, sur ce

joyeux canevas de U- Scribe, a ijonservé toute sa fraîcheur,

et l'on respire, en récoulapt aujourd'hui, le même parfum
de jeunesse qu'à la première apparilion de l'ouvrage. Les

rôles étaient alors remplis de la inanièie suivante : Liicrezia,

madame Daraoreau-Ciiiti ; — Àngela, mademoiselle Ca-
moin ; — Stéphane, madame Pradher; — le prince Aldo-
branJini. M. liicliindi; — Lénni, il!. Révil. Lutter contre

les souvenirs d'un ta'eiil vocal aussi parldit que l'était celui

de madame Damureau-Cinti, souvenirs toujours cliers ettou-

)ou<s présents à la mémoire des admirateurs fervents de ce

qu'on a cru longtemps incomparable, ce n'élail pas une
tâche facile pour mademoiselle Lavoye. La jeune chanteuse

l'a cependant remplie avec le plus grand su' ces. et sou émi-
nente devancière en a rarement obtenu de plus complet.

Mademoiselle Lavoye n'a pas encore, il est vrai, toute la

linesso, et surtout l'esprit du chant de inaJame Damoreau-
Cinti ; mais il est iinpos>ible de se jouer avec plus de bon-

heur des difiicultés de vocalise les plus ardues, de les exécu-
ter avec plus de naturel, d'abandon, nous dirons même de

naïveté. Un organe des plus flatteurs, au timbre argenté,

tour à tour doux et trè^-éclataiit, d'une étendue presque ex-

ceplionnel'e, vient encore ajouter un charme inlini au mé-
rite de l'exécution. Aussi chacpie morceau de son rôle acte
pour mademoiselle Lavoye une occasion inévitable de sefaire

applaudir; mais c'est paiticulièrement après l'air sioiiginal:

SouLvnt un amant — tient — /; » uffranl sa foi. — Moi, —
Pidéle en amour, — Je .serai luujours, etc., que les applau-
dissements ont retenti plus forts que jamais. Nous restons

simplement dans le vrai en disant qae l'enlhousiasme qui,

à ce moment, s'est communique par toute la sa'le, est impos-
sible à décrire, il va sans dire qu'après la pièce mademoi-
selle Lavoye a été rappelée, et i|u'un magniliqne bouquet
de Heurs est venu tomber à ses pieds. M. Bussiue, chargé du
rôle créé par M. Incliindi, s'en est aussi parfaitement

acquillé comme chanteur, il a été beaucoup et justement
applaudi dans l'air : // est Jes époux — Conipluisanti et

doux, etc., ainsi que dans le duo : Pourquoi cet air sombre
et sauvage, dans lequel il a dit d'un ton cumijue excelliiil

ce motit : Ma (emme, ma femme, ne va pas mourir, dont la

situation est si heureuse et si bien ren lue par le composi-
teur. On ne croirait pis qu'une scène de inénane, assez or-

dinaire en elle-même, pût être musicalement e.xprimée avec
autant de coloris, et acquérir par cela tant d'impûrlance au
tliéàtre. Ce sont là des tours de force dont Mil. Strihc et

Auber ont le secret. Malheureusement ils le «ardent tiop

exclusivement pour eux. M. Jourdan est fort bien placé dans
le rôle de L-'oni; la délicieuse barcarolle : Jeunes beauié.\,

charmantes demoiselles, convicntbeaucoup & sa voix, dont le

timbre est nalur.-llement doux et nié|anc(dique. il est à le-
grett.r qu'on ait un peu diminué la valeur musicale de ce
personnage par la suppression d'un duo enlier, dans lequel
il avait autrefois une partie importante. Est-ce parce que
mademoiselle Morel n'avait pas de moyens suflisants pour
chanler i'aulre? Quoique peu française et peu galante, celte

question est bien permise, ilademoiselle Morel est une jeune,
jolieel très-blonde personne. Par malheur, le son desa vuix
est infiniment plus bloud ei;Core que la couleur de ses clie-

veux. Si bien que, de la salle, il est plus aisé d'apercevoir

ceux-ci nue d'entendre celle-là. Or, sur un théâtre où l'on

parle, qui plus est, où l'on chante, il ne suffit pas, pour
réussir, d'être blonde, jeune et jolie. Nous dirons à peu près

la même chose à madeniuiselle Itoullié, quoiqu'elle ait, elle,

des cheveux bruns fort beaux, et une jambe d'une finesse

charmante, que le costume de page met fort agréablement
en évidence. Alademoiselle Roullié lai>se peu à désirer sous

le rapport du débit; mais son jeu manque d'abandon, et son
chant a si peu d'assurance qu'il a failli compromelire l'exé-

cution du qualuor. Le fait a, ce nous semble, assez de gra-

vité pour être relevé par la critique. Une bonne partie du
public fiançais est encore assez peu instruite dans la science

musicale pour ne goûter que médiocrement 1 s morceaux de

musique qui ne sont pas des airs à voix seule. Ce n'est pas

assurément le moyen d'avancer son instruction que de lui

faire entendre des morceaux d'ensemble, où l'on itmarque
tantôt des vides, et tantôt, qu'on nous pas^e ce que la figure

a de familier en laveur de ce qu'elle a de vrai, où l'on sent

avec peine que l'un lire à hue et l'autre à dia. Nous recoin-

manJerons encore à mademoiselle Roullié de s'inspirer da-

vaniage des traditions, alin d'acquérir ce d<gro de fine es-

pièglerie, de piquante dé^inv-Jlture, dont l'Opéia-Comique,
plus que tout aune th àtre, compte dans le passé de gra-
cieux modèles. En résumé, nonobstant ces petiles ombres
au tableau, giàce à la vive lumière que les talenis de ma-
demoiselle Lavoye, de MM. Bussine et Jourdan y répandent,

la reprise d'Aclèm sera, nous n'en doutons pas, une bonne
lortune pour le théâtre, les artiste.* et le public.

Il nous reste, concernant l'Oiiéra-Cuniique, à signaler

l'heureuse acquisiiion que ce théâtre vient de faire en la

personne et le taleni de mademoiselle Charton, dont les débuts

ont eu lieu dans .Ye toucliez pas à la reine, le Domino noir

"Xles Diamants de la Couronne. L'espace ne nous permet au-

jourd'hui que d'enregistrer son succès. A la première occa-

sion nous ne manquerons pas d'en parler avec plus de détails.

Les grandes fêles, ou, comme on dit maintenant, les

grandes manifestations musicales, deviennent fréquentes

parmi nous. On n'a pas oublié le festival militaire qui fut

donné l'an dernier à l'Hippodrome, ni les belles séances de

l'Orphéon qui, pendant trois dimanches consécutifs, il y a

quelques mois, remplirent de Ilots d'hariponie vocale le vaste

et beau local du Coque des Champs-Elysées. Celait en

quelque .sorte un résumé de ces solennités arlistiques qu'on

offrait au public la semaine dernière. L'enceinle du Cirque

n'était pas irop spacieuse pour contenir la loule empressée
d'accourir à ce nouvel essai de nos forces lyriques. Disons

aussi qii'clle nous a semblé beaucoup trop restrcinle pour le

volume de sonorilé instrumentale qu'on y a déployé en cette

circonstance. Quaire cenis instriiiiienls, de cuivre pour la

majeure partie, lurnunt un ensemble vraiment trop biuyant
dans tontiiiiOal dont le ciel n'est pas la voûte ou le plafond.

Quelques elfels de détail, à la vérité, y sont mieux appré-
ciés ; mais les masses, objet important de telles réunions,

y produisent une intensité sunoie plus propre à briser le

tympan de l'orei le qu'à le charmer. Par contre, lorsqu'a-

près un morceau instrumental de ce calibre vient un chœur
sans accoHipagntmeut, les chorisles, bien qu'au nombre
aussi de quatre cents, ne sont pas en proportion relative

suffisante, et paraissent un peu maigres auprès de cette for-

midable hariiiûiiie qu'on vient d'entendre. C'est bien pis

encore lorsque voix et instruments se irouvent réunis.' Ceux-

ci couvrent alors entièrement cefes-là, qui s'époumoi.ei aient

en vain pour reprendre la primauté dunt elles ne devraient

en aiicuu cas être dépossédées. Ce sont là, d'ailleurs, des

résultats qu'on ne peut bien juger qu'après l'expérience

faite. Celle qu'on vient de tenter aura servi à déinoiilier que
si le Cirque ues Cliani|;s-El\S(es est un local |iarraileniept

convenable aux réuniunsvocales de l'Orphéon, rHippodroilie,

ou tout autre lieu eu plein vent, est le seul qui puisse con-

venir à ces grands concerls de musique mililaiie. Quant à

la réunion des deux masses musicales, elle ne peut s'ell'ec-

tuer sur une auïsi vaste échelle que dans une enceinte de ce

dernier genre, en ayant soin d'observer certaines propor-

tions voulues pour établir un équilibre convenable entre les

deux élémenls de sonorité musicale. Quelque dilficulté que
puisse présenter la soluiion de cette soi te de problème, nous
ne dése-pérons pas de le voir un jour résolu, giiice au zèle

infatigable de messieurs les membres du comité de ra>socia-

tion des artistes musiciens. On doit déjà heaucoiip à leurgé-

néreu.se activité, nui doute qu'on ne leur didve bientôt davaii-

lawe.-Les importants résultats obtenus jusqu'à ce jour sont

bien faits pour les encourager. Ln attendant, comme il n'est

pas posiblede nommer chacun des artistes qui ont concouru
au festival de la semaine passée, el que l'exécution ayant été

extrèmemepl remarquable d'ensemble, de justesse, de pré-

cision, il est cependant juste d'en rapporter l'éloge à qui de
droit, nous allons simplement inscrire le nom des dilTerents

cprps qui y ont participé. Ce sont les musiques des 1", 4",

6'. 9'-. ï!3'- et 2.-)° légers: des 2I«, 2o>-, 20», 30", 3-i«, 37«,
.52% 5.')% 72'. 71° régiments de li^ne ; îles ">", i", 7" dragons

;

3» et ti" d'artillerie; 4' lanciers; 8"^ hussards; de la garde
municipale et l^ii^ les musiciens du Gymnase inililaïre.

Les morceaux qu on aie plus ap|iiauilissoiit : l'ouverinrede

Fra Diavolo d'Auber, et la mosaii|iii; de FeruuuJ Curiez,

arrangée par M. Klosé sur qii'hpies-uns des plus beaux mo-
tifs du clief-d'œiivre de Sponliiii ; le chœur des Veux Ava-
res de Gréiry, qu'"n a fait répéter ; le chœur des Enfants de

l'uris de M. Ad. Adam, et le ihœui des Soldats de M. Gri-

sar. Disons enfin que les morceaux de musique inslrunii ii-

tale uni été dirigés parU. Tilmant, et les chœurs par U- Hu-
beit, directeur de l'Orphéuu militaire.

GiionOES BOUSQUET.

l'n coin du Kcrry et de la 9Iarclie.

Le Berry n'efl pas ce qu'on le juge quand on l'a traversé

seulement par les routes royales, daus ses paities plates et

tristes, de Vierzon à Chàleauroux, à Issoudun u à Bourges.
C'est vers La Châtre qu'il prend du style et de la couleur;

c'est vers ses limites avec ta Marche qu'il devient pittores-

que et vraiment beau.

En remontant l'Indre jusque vers les hauteurs où elle ca-
che sa source, on arriveà Sainte Sévère, ancienne ville bâtie

en précipice sur le versant rapide au fond duquel coule la

rivière. Jusqu'à nos jours il était presque courageux de des-
cendre la rue principale el de traverser le gué. A présent
roules et ponts se bâtent de rendre la circulation facile et
sûre aux sybarites de la nouvelle génération. Sainle- Sévère
est illustre dans les annales du Berry et dans celles de la

France; ce;t la dernière place de guerre qui fut arrachée
aux Anglais sur notre ancien sol. Ils y soutinrent un as-
saut terrible, où le brave Duguesclin, ai'rfe de ses botis hom-
mes d'atmcs et des rudes gars de ('endroit, les battit en brè-
che avec fureur. Us fuient forcés proniptement de se ren-
dre et d'évacuer la forteresse, qui élève encore ses ruines
formidables et le squelette de sa grande tour sur un roc es-
carpé. Nous l'avons vue ntièreet tendue de haut en bas par
une (srande lézaide garnie de lierre; monument glorieux
pour le pays, et su(ierlie pour les peintres. Mais durant l'a-
vanl-dernier hiver, lamoilié de la tour fendue s'éi roula tout
à c up avec un fracas épouvantable, qui fut entendu à plu-
sieurs lieues de distance. Telle qu'elle est maintenant, cette
moilié de tour est encore belle et menaçante pour l'imagi-
nalion ; mais, comme elle est trop menaç.mte en réalité pour
le.s habilalions voisines, et surtout pour le nouveau châleau
bâti au pitd, il est probable qu'avaiit peu, soit par la main
des lioiuiiies, soit par celle du temps, elle aura entièrement
disparu. On a longiemps conservé dans l'église de Sainte-
Sévère le dernier étendard arraché aux Anglais. Nous igno-
rons s'il y est encore ; on nous a dit qu'il élait conserve au
château par M. le comte de Vi aines, dont le nouveau parc,
jeté en pente abrupte sur le flanc du ravin, est une prome-
nade admirable. Non loin de Sainte-Sévère on entre, par
Boussac, dans le département de la Creuse. Mais jusqu'à
Uoul-Sainle-Croix, quatre lieues au delà, sur l'arête élevée
des collines, qui forment comme une limite naturelle aux
deux provinces du Berry et de la Mijrche, on foule encore
l'ancien sol ierrui/fj-. Les paysans parlent presque tous la

langue d'oc et la langue d'oiî, et, dans sa sauvagerie mar-
choise, la campagne conserve encore quelque chose de la

iidivelé berrichonne.

Boussac est un précipice encqre plus accusé que Sainte-
Sévère. Le château est encore mieux situé sur les rocs per-
pendiculaires qui bordent le cours de la petite Creuse. Ce
castel, foit bien conservé, est un joli ni niiineut du moyen
âge, et renferme des tapisseries qui mériteraient l'attention

el les recherches d'un antiq^uaire.

J'ignore si quelque indigepe s'est dopré le soin de dé-
couvrir ce que représentent ou ce que signifient ces remar-
quables travaux ouviagrs, loiifjtemps abandonnés aux rats,

ternis par les siècles, et que l'un npaie nii.inlenant à Au-
busson avec succès. Sur huit laiges pai.iuai x qui leniplis-

sent deux va^tes salles (atlectées au local de la sous-prétei-
ture), on voit le pori

i

ait d'une finiue, la même partout
évidemment, jeune, mince, longue, blonde et jolie, vêtue
de huit costumes dilléreiils, tous à la mode de la fin du
quinzième siècle. C'est la plus piquaulc culleclion des mo-
des patriciennes de l'époque qui subsiste peut-être en
France: habit du matin, liabil de chasse, habit de bal, habit
de gala et de cour, etc. Lesdélails les plus coquets, les re-

cherches les plus élégantes y sonl niiiiutieu>enitut indiqués.

C'est toute la vie d'une merveilleuse de ce teiiips-|à. Ces ta-

pisseries, d'un beau travail de haute-lisse, sont aussi une
œuvre de peinture fort piécieuse, et il serait à spuhaiter
que l'administrai ion des beijux-ails en fit faire des popies
peintes avec exactitude pour enrichir nos cqlleclions p^tio-
nales si nécessaires aux travaux modernes des ai listes!

Je dis des copies, parce que je ne suis pas partisan de
l'accaparement un peu arbitraire, dans les capitales, des
richesses d'art éparses sur le sol des provinces. J'aime à
voir ces monuments en leur heu, comme un couronnement
nécessaire à la pliysir noniie historique des pays et des villes.

Il fuit l'air de la campagne de Grenade aux Iresques de
l'Alliambra. Il laut celui de Nismis à la Maison-Carrée. Il

faut de même l'entourage des rocliesetdes torrents au châ-
teau féodal de Boussnc; et l'effigie des belles châtelaines

est là dans son cadre naturel.

Ces tapisseries attestent une grande habileté de fabrica-

tion el un grand goût mêlés à un grand savoir na'if chez
l'artiste inconnu qui eu a tracé le dessin el indiqué les cou-
leurs. Le pli, le mat et les lustrés des étoffes, la manière,

ce qu'on appellerait aujourd'hui le chic dans la coupe des
vêlements, le brillant des agrafes de pierreiies, et jusqu'à

la transparence de la gaze, y sont rendus avec une con-
science et une facilité dimt les outrages du temps et de
l'abandon n'ont pu triompher.

lians plusieurs de ces panneaux une belle jeune enfjint,

aussi hingue et lépue dans son (.rand corsage et sa robe eii

gaine que la dame (bâlelaine, vêtue plus simplement, ipais

avec p'iis de goût peut-être, est représentée à ses côtés,

lui tendant ici l'aiguièro et le bassin d'or, là un panier de

Heurs ou des bijppx. ailleurs l'oiseau favoii. Dans un de ces

tableaux, la belle dapie pst assise en pleine face, et caresse

de chaque main de glandes licornes blanches qui l'enca-

drent comme deux supports daimoiries. Ailleurs, ces licor-

nes, debout, portent à ses côlés des lances avec leur éten-

(l^trj. Ailleurs encore, la dame est sur un tiône fort riche,

et il y à quelque clio:e d'asiatique dans les ornements de

son dais et de sa parure splendide.

Mais voici ce qui a donné lieu à plus d'un ccmmentaire :

le croissant est semé à profu.-ion sur les étei daids, sur le

bois des lances d'azur, sur les i idéaux, les baldaquins et

tous les accessoires du portrait. La licorne et le croissant

sont les attributs gigantesques de cette créature fine, calme

et charmante. Or, voici la tradition.
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Ces tapisseries viennent, on l'aflirine, de la tour de Bour- 1 liéros musulman au cllrisliani^nle. Celle dernière ve

ganeuf , où elles décoraient l'apiiarlenient du malheureux
|
acceplable, el voici comment j'expliquerais le lait :

Zizime; il en aurait tait présent

au seigneur deBoussac, Pierre

d'Aubusson, lorsqu'il quitta la

prison pour aller mourir em-
poisonné par Alexandre VI. On
a longtemps cru que ces ta-

pisseries étaient lurques. Ou a

reconnu récemment qu'elles

avaient été fabriquées à Aubus-
son, où on les répare mainte-

nant. Selon les uns, le périrait

de cette belle serait celui

d'une esclave adorée dont Zi-

zime aurai! été forcé de se sé-

parer en fuyant à Rliodes; se-

lon un de nos amis qui est, en

même lemps, une des illustra-

tions de notre province (1), ce

serait le portrait d'une dame
de Blanchefort, nièce de Pierre

d'Aubusson, qui aurait inspiré

à Zizime une passion assez

vive, mais qui aurait échoué
dans la tentative de convertir le

(t) M. de la Touche, qui a

chanté en beaux vers et décrileu
noble prose les grâces et les

grandeurs des sites du Berry et

de la Marche.

tenture

Zizime

s, au lieu d'être apportées d'Orient et léguées'" par

à Pierre d'Aubusson, auraient éié fabriquées à Àu-
busson par l'ordre de cedernier,

et offertes à Zizime en pré-

sent pour décorer les niurs de

sa prison, d'où elles seraient

revenues, comme un héritage

naturel, prendre place au châ-
teau de Boussac. Pierre d'Au-
busson, grand maître de Rho-
des, était très-porté pour la re-
ligion, comme chacun sait (ce

qui ne l'empêcha pas de trahir

(l'une manière infâme la con-
liance deBajazetf, on sait aussi

qu'il lit de grandes tentatives

pour lui faire abandonner la foi

de ses pères. Peut-élre es-

péra-t-il que son amour pour
la demoiselle de Blanchefort
opérerait ce miracle. Peut-être
lui envoya-t-il la représenta-
tion répétée de cette jeune beat-
té dans toutes les séductions
de sa parure, et entourée du
croissant en signe d'union fu-
ture avec l'infidèle, s'il consen-
tait au biptèrne. Placer ainsi

sous les yeux d'un prisonnier,
d'un prince musulman privé
de femmes, l'image de l'objtt

désiré, pour l'amener à la foi.

Personnages d'une tap

.serait d'une politique tout à fait

conforme à l'esprit jésuitique.

Sije ne craignais d'impatienter

mon lecteur, je lui dirais tout

ce que je vois dans le rappro-

clieinent ou l'éloignement des

licornes (symboles de virginité

farouche, comme on sait) de la

figure principale. La dame, gar-

dée d'abord par ces deux ani-

maux terribles, se montre peu
à peu placée sous leur défense,

à mesure que les croissants et

le pavillon turc lui sont amenés
par eux. Le vase et l'aiguière

qu'on lui présente ensuite ne
sont-ils pas destinés au baptê-

me que l'infidèle recevra de
ses blanches mains ? Et, lors-

qu'elle s'assied sur le Irône avec
une sorte de turban royal au
front, n'est-elle pas la promesse
d'hyménée, le gage d« l'iippui

qu'un assurait à Zizime [Kuir

lui l'aire recouvrer son Irùiie,

s'il embrassait le christianisme,

et s'il consentait à marcher
|

^^-
contre les Turcs à la tête d'une

armée chrétienne? Peut-être

aussi celte beauté est-elle la

personnification do la France.

Cependant, c'est un portrait,

un portrait toujours idenlique, et malgré ses diverses altitu-
des et ses divers ajustements. Je ne demanderais, maintenant
que je suis sur la trace de celte explication, qu'un (|uarl

Los pierres Jomàtrea, d'après

d'heure d'examen nouveau desdites tentures pour trouver,
dans le commentaire des détails que ma mémoire omet ou
aiii|ilific à mon insu, une solution tout aussi absurde qu'on

pourrait l'attendre d'un anti-

quaire de profession.

Car, après tout, le crois-

sant n'a rien d'essentielle-

ment turc, et on le trouve

sur les écussons d'une foule de
familles nobles en France. La
famille des Villelune , au-
jourd'hui éteinte, et qui a pos-

sédé grand nombre de fiefs

en Berry, avait des croissants

pour blason. Ainsi nous a-
vons cherché, et il reste à
trouver : c'est le dernier mot
à des questions bien plus gra-

ves.

A deux lieues de Boussac, à
travers des sentiers de sable
fin semés de rochers, et sou-
vent perdus dans la bruyère,
on arrive aux pierres Jomàtres,
ou Jo-math, comme disent nos
savants, ou Jomares, comme
disent les rustiques. C'est un
véritable cromlech gaulois dont
j'ai peut-être beaucoup trop

parlé dans un roman intitulé

Jeanne, mais que l'on peut tou-
jours explorer avec intérêt,

qu'on soit artiste ou savant. Le
lieu est austère, découvert et
imposant sous un ciel vaste, et

jeté au sein d'une nature pâle et dépouillée, qui a un grand
cachet de solitude et de tristesse.

George SAND.
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On sait avec quel soin les anciens pourvoyaient à l'appro-

Visionnemenl des eaux dans leurs villes. Des aqueducs portés

sur des arcades élevées ; des tranchées profondes et des exca-
vations souterraines pour livrer passage aux tuyaux de con-
duite; en un mot, les travaux les plus dispendieux ne les

arrêtaient pas dans l'accomplissenient de celte œuvre si im-
portante au point de vue de l'hygiène et de la salubrité pu-
bliques.

Chez nous, au contraire, jusqu'à une époque récente,
beaucoup de villes, même parmi les plus grandes, étaient si

complètement dépourvues d'un approvisionnement d'eau gé-
néral, qu'il n'aurait plus manqué que de leur interdire le feu

pour qu'elles se trouvassent dans la position où l'anatlième

plaçait les proscrits chez les Romains.
Liepuis quelques années, cependant, un mouvement sen-

sible s'est opéré pour faire sortir les populations d'un état de
choses SI peu digne de notre civilisation. Toulouse, Greno-
ble, Dijon, .Amiens, ont aujourd'hui de belles distributions

d'eau; Marseille achève une dépense de 50 millions qui
amènera dans ses murs une dérivation de la Durance. Mais
Lyon, la seconde ville du
royaume, la métropole du Mi-

di, baignée par deux cours

d'eau de premier ordre, en est

encore xéduite à l'eau de ses

puits. Les projets qui ont été

faits pour distribuer des quan-

tités abondantes d'eau potable

à la ville de Lyon doivent nous

intéresser à plus d'un titre ;

d'abord, comme importants

pour une population agglomé-

rée de plus de 200,000 âmes ;

ensuite, comme soulevant des

questions techniques aussi cu-

rieuses que fécondes.

Il y a déjà longtemps que
l'administration municipale est

vivement préoccupée de l'ap-

provisionnement de la ville.

Dès 1770, l'Académie de Lyon
cherchait à éclairer le sujet.

Depuis celte époque jusqu'en

1835, diverses études et pro-

positions ont été faites sans

résultat.

Ce fut seulement vers la tin

de lî*33 que le conseil muni-
cipal fut sérieusement saisi de

la question. Un des mem-
bres, M. Chinard, lut à ce

sujet un rapport remarqua-
ble dont les conclusions étaient

qu'il y avait lieu :
1" de com-

biner un nombre convenable

de fontaines publiques et gra-

tuites avec une distribution

à domicile ; 2" d'admettre en

concurrence les eaux du Rhô-

ne liltrées, et celles de la

source de Roye ,
quoiqu'on

reconnût celles-ci d une na-

ture inconstante et d'une

très-faible élévation au-des-

sus du sol lyonnais; ô» de

mettre en adjudication la

fournilnre publique d'après

un cahier des charges dont
^

les bases seraient délinitive- ^

ment arrêtées.

Le conseil adopta les con-

clusions du rapport, et le ca-

hier des charges fut publié

sans résultat.

Quelque temps plus tard (en

1830), M..Martin étant maire,

nouvelle décision du conseil

qui donne exclusivement la

préférence aux eaux du Rhône snr les eaux de source.

Il semble que cette décision aurait dû avoir un résultat

immédiat; mais il n'en lut pas ain>i, parce que la question,

au point de vue scientifique, n'était pas encore mûre. A par-

tir de cette époque, et malgré ces antécédents peu favora-

bles, une compagnie .s'est organisée |ioiir amener à Lyon les

eaux de Roye, de Fontaines et de Neuville, et le projet de la

dérivation de ces sources a été étudié par diverses commis-
sions.

D'un autre côté, une compagnie sérieuse, composée des

hommes les plus honorables de la cité, s'est formée, ollrant

d'exécuter les travaux à ses risques et périls, pour la distri-

bution des eaux du Rhône. L'opinion publique, mise en de-
meure de se promnicer sur les projets conçus avec un talent

remarquable, p.ir M. Aristide Dnmont, ingénieur des ponis

et chaussées, leur a été entièrement et détiuitivement favo-

rable.

Ainsi, deux compagnies sont en présence, proposant l'une

et l'antre d'exécuter à ses risques et périls un approvisionne-

ment complet d'eau pour Lyon et ses faubourgs.

Entrons dans quelques détails sur chacun de ces projets.

Le projet des sources consiste à emprunter des eaux qui
se trouvent dans les communes de Neuville et de Cailloux-
sur-Fontaine , à une distance d'environ 12 kilomètres du
centre de Lyon. Le développement de la dérivation, qui se

fer lit à l'aide d'une galerie, serait, en totalité, de 15 kilomè-
tres y compris les branches accessoires. Cette galerie serait

DiBtribittion d'eau dans la -ville de I^jon.

souterraine snr toute sa longueur; elle partirait du point

d'émergence de la fontaine de Lavosne, territoire de Neu-

ville, et arriverait à Lyon sous le sol de la place du Perron,

à une élévation de 55 à 3i mètres seulement au-dessus du
niveau moyen du Rhône.

Cette galerie, après avoir passé sousie plateau des Dombes
en ligne presque directe, se rapproche de la Saône près de

Roye, et du Rhône, près de la Boucle. Les dimensions exté-

rieures de la galerie seraient, telles qu'elles ont été projetées,

de 1 mètre 50 centimètres de largeur sur 1 mètre 83 centi-

mètres de hauteur sous clef. Cet immense tunnel, de 13

kilomètres, devrait être creusé à une profondeur de bO à GO

mètres.

La dépense nécessitée par le projet des sources serait très-

considérable, et se composerait :

1° De l'acquisition des sources et des droits qui s'y rat-

tachent.
2° Du creusement et de la construction de la galerie pour

laquelle elles seront dérivées.

5" De r installation des machines nécessaires pour alimenter

tous les quartiers supérieurs au niveau de 35 à 3i mètres.

i' Enlin de l'achat et de la pose de tout le réseau de tuyaux
de distribution.

Celle dépense a été d'abord portée de six h sept millions;

mais cette souime a été depuis reconnue insuffisante par des
hommes compétents, et il ne paraît pas p(pssiblc aujourd'hui

d'estimer à moins de huit à dix millions la dépense à faire

pour amener à Lyon l'ensemble des .sources dont il s'agit.

lin raison même de la nature des travaux à exécuter, tra-

vaux difficiles et incertains, il était dillitile de limiter ici la

dépense.
Le projet de M. Aristide DumonI est fondé sur une obser-

vation Irès-imporlante el du plus li;iiit iniérêl au point de
vue de la physique du iilnbe : c'e-l i|u'il existe sous les gra-
viers el les srtbies du Rfiône, comme île tous les cours d'eau

d'une nature analogue, un volume d'eau parfaitement clari-

fiée ; que ces graviers sont de v.irilahles filtres très supé-
rieurs a ceux qui alimentent les soiirces, se nettoient d'eux-
mêmes, sont d'une température et d'un produit toujours con-
stant. En conséquence, il propose de creuser parallèlement

au lit du llliôiie, sur la rive droite, dans la plaine desPetits-

Brolteaux, une galerie d'un mètre et demi de large sur un
mètre soixante-dix centimètres de hauteur, dont les deux
côtés et la voûte seulement seraient maçonnés ; le fond
étant libre et placé au-dessus de l'éliage, sera toujours re-
couvert d'une nappe d'eau dans laquelle des pompes mises

en mouvement par une puissante machine à vapeur puiseront

la quantité nécessaire à l'approvisionnement de toute la ville.

Telle est la conception de M. Dumont, aussi remarquable

par la simplicité des moyens qu'elle emploie que parla gran~

deiir des résultats qu'elle doit produire. Le plan que nous

donnons ici représente à l'échelle de 7777; les dispositions

principales de la distribution projetée par cet habile ingé-

nieur. La légende raisonnée qui suit donnera sur le plan et

sur la distribution elle-même des indications qui permet-

tront de suivre le détail du projet.

ABC. Emplacement des galeries de liltration d'une longueur
de 1,700 nièlres. Des expériences dont il sera question loul à

l'heure ont été l'ailes dans remplacemenl indiqué parle point B.

G. Emplacement des machines à vapeur du puisard, où se

rendent les eaux du Rhône, clarifiées à travers la couche sou-
terraine de gravier qui sépare la ligne ABC des bordsdu fleuve;

la couche de clarilication a une largeur moyenne de 45 mètres.
D. Réservoir du bas service élevé à IS'-'.bO au-dessus de l'é-

tiage du Rhône.
E. Réservoir du haut service élevé à fl8"',50 au-dessus de l'c-

tiage du Rhône.
D I H K Q L M. Conduite principale du bas service, ali-

mentée par le réservoir D. Cette
conduite est uu siphon dans le-

quel les eaux sont soumises a

une pression de 48'",50. L'eu
semble des lij:;nes tracéesen gros
traits continus indique tous les

tuyaux de distribution du bas
service alimentés par la con-
duite principale.

La conduite secondaire L M
alimente la Guillotière et les

Brotteaux ; elle traverse le Rhô-
ne sur le pont de la Guillotière.
La conduite secondaire Q R ali-

mente les quartiers du bas ser-

vice situés au delà de la S:iône,

y compris la commune de Vaize.

D E F G. Conduite principale
du haut service ahmentée par
le réservoir supérieur E. Le bas-

sin principal de haut service est

situé en G, au milieu de la gran-
de place de la Croix Rousse.

L'ensemble des ligues tracées

en traits discontinus indique
tous les tuyaux de distribution

du haut service.

G R' X. Grand siphon alimen-
tant les quartiers élevés situés

au delà de la Saône sur les pen-
chants de Fourviêre.
La charge de iS^SO du bas

service se décompose de la ma-
nière suivante :

Hauteur moyenne du .sol lyon-
nais S^jOU
Hauteur au-dessus

du sol pour pouvoir
atteindre les étages
les plus élevés de
maisons 25°',00

Maximum de la

perte de charge pour
vaincre les frotte-
ments 1j"',."i(I

Total égal. . 48'",50

La charge de 98°',50 de haut
service se décompose de la ma-
nière suivante :

Hauteur de la place de la Croix
Rousse 84"',«1

Perle de charge . . ô"',6U

Hauteur au-dessus
de la place de la Croix
Rousse pour la distri-

bution intérieure. . 1G"',00

Total égal. . 98"' ,50

Les eaux pourront donc être
distribuées dans toute l'étendue
de la ville basse à une hauteur
de 25 mètres supérieure à la

hauteur des maisons les plus
élevées et, sur le sommet de la

Croix Rou.sse, les eaux pourront
encore avoir un jet de-lO mètres.

En X les eaux pourront atteindre, à l'aide du siphon G B' X,

une hauteur de 90 mètres, et parveniraiusi jusqu'aux quartiers

les plus élevés de Fourviêre.

L'approvisionnement journalier s'élèverait ;

Blùtr. cubp'.

Pour le bas service, à 12,000

Pour le haut service, à ^i.OOQ

Total . . iU,OUO

Soit f litres d'eau clarifiée p^ir habitant et par jour; dislri-

hution très-large, puisqu'on peut considérer comme sulfisanle,

en temps ordinaire, celle de ÔO a iO litres.

nllle à ,4011,000 fr. Les
r lis imnipesse-
iliiiil I. s avanla-
I ils. I l'iir force

iliiMiiix, et pour

Les dépense
deux maeliiiirs

ront èliililirs .1,

ces sont ;iiij(iii

sera, pour la 1

celle du haut service, Oe 'i' ciievaux.

Le réservoir D contiendra près de 20,000 nièlres cubes, plus

que rapprovisionneinenl d'un jour.

La base fondamentale du projetde M. Dumont, la création

d'une galerie perméable où l'eau arrivera toujours en quan-
tité plus que suffisante et dégagée de Imile impureté, n'est

pas une utopie, une conception purement théorique. Ce
moyen vraiment singulier a déjà été employé avec un succès

confirmé par une expérience de plus de vingt ans, par M. d'Au-

buisson de Voisins, l'ingénieur célèbre auquel la ville de

Toulouse doit une des plus belles distributions d'eau qui

existent en Europe. L'examen approfondi auquel se sont
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IWréi divers saviats rjconn-iTliblc,-!, l'i plusieurs reprises

dilTîrentes, a prjuvé que, loin d'nvoir diminué depuis leur

élabiisseinmt, le produit des (iltres inlurels de Tuulouso

a plutôt aug nî'ité ;
que les oiuï en pissjint à travers les

couclies d3 Sdble prennent une température qui si rap-

proclie de la température moyenne du bain, et qui est, dans

f'iilé, dî qtii!|,]ii.-i(|.-,L;ni< i)lu< liiute que la moyenne, dans

l'iiiver de qii 1 (i ; ^l-'-" ''^ plus basse. Pendant l'hiver si

ri"odl'eiix et si lu !_• •]< isi'i à 1S50, le llierniomètre centi-

gi^ie descen lil ii rnilmiM' jusqu'à 20» au-dessous de zéro.

Cependdnt l'eau dds lontaines resta constamment au-dessus

du point de con;5élation dans les liltres, dans les cuvettes

du château d'eau et dans les tuyaux de conduite. L';s hom-

mes Ui plus à porte:e, par leur pos.tion et par leur science,

de donnei' leur opinion, sont unanimes i ce sujet, et tousse

félicitent de l'emploi des eaux de la Garonne comme eau

potable. L'opinion de M. d'Aubuisson, sur la (iltralinn na-

turelle, était que la plus grande partie des troubles dont

l'eau est churt^ée se dépose dans la première couche qui ta-

pisse le lond du lit des rivières roulant sur lesable et leyra-

vier; et que le courant, en renouvelant sans cesse cette pre-

mière couclie, opère un neltuiemenl naturel; ce qui expli-

que la permanence de toutes les liltrations et donne à leur

produit un degré de certitude bien plus élevé qu'à celui des

sources.

Vienne, la capitale de l'Autriche, possède une distribution

d'eau alimentée d'une manière tout à lait semblable. L'eau

filtre halnrellement du Danube, à travers un terrain pier-

reux et plein de graviers; après avoir parcouru ainsi un es-

pace de 120 mètres environ sous terre, elle arrive clariliée

à un canal souterrain construit à 2 m. 50 c. au-dessous de

l'étiage du lleuve, et est ensuite pompée à l'aide d'une ma-

chine à vapeur. Le développement total de la galerie d'ali-

mentation est d'environ 120 mètres.

Il est vrai qu'on a cité comme une objection contre les

galeries d'inliltration l'exemple de G'asgow. Sous les murs

de cette ville, en effet, la Clyde est une rivière presque sans

pente, roulant sur un fond de sable et d'argile, et réguliè-

rement troublée dans son cours par la marée qui remonte à

plus de trois kilomètres au-dessus de la ville. C'est quelque

chose d'analogue à la Tamise à Londres et à la Gaionne à

Bortleàux. Est-il surprenant dès lors que des galeries pla-

cées dans de semblables conditions n'aient pas uo'iné de ré-

sultais satisfaisants'? C'est du contraire qu'il faudrait s'éton-

ner. Dans celle sorte de terrain il n'y a presque pas de tis-

sure; l'eau, en traversant la masse liltrante, mélange le sa-

ble et l'argile, et constitue bientôt une masse imperméable.

Il ne faut donc pas citer comme un argument le résultat

d'une expérience placée dans de mauvaises conditions de

succès, et essentiellement dillérentes de celles dans lesquelles

on se trouve à Lyon.

Enfin, à Lyon même, l'expérience a prononcé de la ma-

nière la pins complète et la plus décisive. La compagnie

constituée pour la dislribution des eaux du Rhône a ouvert

en un des points de la galerie de liltration projelée un pui-

sard de -iî) mètres de longueur, d'un mètre environ au-des-

sous de l'étiage, et de 600 mèires de superflcie. Elle y a fait

plonger le tuyau d'aspiration d'une pompe qui pourrait éle-

ver 16,000 mètres cubes d'eau en 2i heures à i m. SO c.

au-dessus du sol de la plaine ou à i5 m. SO c. au-dessus de

l'étiage du Rhône. Une machine à vapeur de la force de

trente-cinq chevaux mettait la pompe en mouvement, et

l'eau regagnait le fleuve en aval. Les 16,000 mètres cubes

d'eau que l'on obtenait en 24 heures étaient toujours parfai-

tement clariliés, et d'une égale fraîcheur, quel que fût l'état

du Rhône.
Notre deuxième figure représente la coupe du puisard et

des appareils qui y ont élé ins'allés pour l'élévation de l'eau.

On voit à gauche le bàlimentB, qui renferme la machine et

ses chaudières; puis, en allant à droite, le volant V pris par

la tranche, le corps de pompe P, son tuyau d'aspiration A,

et l'échafaudage E sur lequel cette pompe est appuyée. Le

tput est entouré de bourrelets en terre destinés à garantir

des inondations du Rhône.

Ces travaux, qui ont été exécutés dans l'été de 18i5, ont

coûté près de KO,000 francs. Ils ont été couronnés d'un écla-

tant succès, dont la population lyonnaise tout entière a élé

témoin; elle a pu se convaincre que le puisard actuel sufli-

raitseul à l'approvisionnement complet de la ville, puisqu'il

n'a jaihais lari malgré l'immense quanlilé d'eau que la

poin'pe y puisait. Or la plaine des Petitslirolteaux présente

une étendue telle de terrains ou de gravier perméable qu'on

pourrait y pratiquer, parallèlement au lit du lleuve, une ga-

lerie hltiiuite de 1,700 mètres de longueur! — On voit si

l'approvisionnement de Lyon serait assuré par l'ingénieux

mode de liltrage que la nature ssmble offrir à cette grande

ville, et dont Vienne et Toulouse, placées dans des circon-

stances moins favorables qu'elle sous ce rapport, ont .si

bien su prohter.

Le projet des Sources, pour parler d'une manière abrégée,

ne peut, en aucune façon, soutenir la comparaison avec le

projet lia niinnc. Le preinier, en effet, qui no fournirait de

l'eau qu'à la commune de Lyon seulmneiit, ne coùlerail pas

moins de dix millions; le second remplirait le mémo but pour

2.200,000 fr., et pour 5, -100,000 Ir. il étendrait les bienfaits

d'une abondante distribution aux points les plus élevés des

diverses communes entre lesquelles, par une bizarrerie in-

digue d'une bonne administration, se trouve morcelée la se-

coiiile ville de Francis Cela est d'aulant plus important que
toute la partie supérienr(^ de la Croix-Rousse, élevée à 00
mètres de hauteur au-dessus ilii niveau des eaux delà Saône

et du Rhône, se trouve complètement dépourvue d'eau, et

au'on ue peut sans frémir penser aux conséiiuences terribles

d'un incendie qui vii'udrait à s'y déclarer. Les eaux des

sources renferment j—-, de leur poids de carbonate cal-

caire et d'autres sels; les eaux du Rhône, au contraire,

n'en renferment que ,-j^j elles dissolvent aussi plus d'air

que celles des sources, et, par ce double motif, elles four-

niss.'.nt une bjis-un plus salubre et plus agréable à la fois.

La distribution des eaux de .source, limitée dès à présent,

deviendrait bientôt insullisanle en présence du dévelop-

pement de la populalion lyonnaise, tandis que le Rhône
offre un réservoiriiiépuisable, que rag:,'loméralion d'habitants

la plus considérable ne saurait même appauvrir. Avec h's

sources, les frais de premier établissement sont tels que
l'eau ne pourra jamais être distribuée à bjn marché dans les

rues sales et étroites qui en ont un si grand besoin : le

Rliôiie, au contraire, permettra de satisfaire aux exigences

hygiéniques les plus multipliées, et améliorera notablenient

le.s cou lilinns d'existence d'une popuhilion pauvre, qui,

moins exigeante que la population romaine sous les empe-
reurs, se passerait bien des jeux du cirque, pourvu qu'elle

efitle pain qui lui manque trop souvent, hélas! et l'eau

dont elle est presque tolaleinement privée.

Le peu que nous venons de dire des deux projets qui sont

en présence suflit pour indiquer de quel côte doivent incli-

ner les hommes qui, connaissant les lieux ou qui, suffijam-

mentau courant de la matière, examinent la question sans

préoccupation personnelle et .sans idée préconçue.

Aussi le conseil municipal de Lyon, dans une dernii're

délibéralion où il a statué sur tous les systènHisinii en avant

jusqu'à ce jour, a-t-il adopté exclusivemrnt, cette foi», et

sans aucune restriction, le projet de M, Dumont, sur les

conclusions de l'honorable M Prunelle, ancien maire de la

ville, dont tout le monde connaît les lumières elle caractère

indépendant.

Comment donc se fait-il qu'un projet qui doit changer
l'aspect des rues et des plans de Lyon, projet qu'une com-
pagnie solidement constituée offre d'exécuter à ses risques

et périls, après avoir tenté à ses frais une épreuve décisive,

qui a pour lui toules les sympathies delà population, reste,

depuis près de trois ans déjà, négligé, oublié pour ainsi dire,

sans que rien indique quand on le fera soitii des langes où
il se débat encore? Serait-ce parce que le conseil municipal

a décidé qu'il combmerait un sysicme d'égouts avec celui

de la disiribulion des eaux? Mais cette raison n'est pas sé-

rieuse. Leréseiu complet des égouts ne coiiterait pas moins
de six à huit millions, et bien que cette dépense soit paifai-

tement motivée, la ville étant trop obérée pour le réaliser de

longtemps, il serait déraisonnable d'y subordonner la réali-

sation du projet de distribution, qui ne doit absolument
rien lui coûter.

Plusieurs autres grandes villes de France s'occupent ac-

tivement aujourd'hui d'organiser de vastes sysièmes de

distribution d'eau. On parle de Rouen et plus particuliè-

rement de Nantes, qui possède un excellent projet rédigé

depuis plusieurs années par M. .légou, ingénieur en chef

des ponts et chaussées. Qu'une noble émulation s'élève entre

ces grandes cités
;
qu'elles sachent comprendre que les tra-

vaux marqués du cachet de l'utiiilé publique sont une cause

certaine de prospérité matérielle, aussi tiien qu'un litre

d'honneur pour le présent et de reconnaissance de la part des

générations à venir. Que la ville de Lyon surtout n'oublie

pas que, placée au second rang en France, elle ne peut, sans

déchoir, ajourner plus longtemps des travaux qui doivent

exercer la plus heureuse innuence sur sa population et sur

son industrie.
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U faut plaindre les nouvellistes de profession : leur morte
saison est venue, et ils en accusent bâillement cette tempé-
ralure capricieuse qui , tout en fermant la porte des salons,

ne donne pas la ciel des champs à tout le monde. Cependant
les Parisiens n'ont-ils pas eu depuis liiiii ioiirs leurs peliles

disliiHiinus iïUrnft rxlid wii/m.s'.' \ ,|n.'l|.' .••|hh|u- .r.ill .'iirs

flll-il plus :|U'v|i,,|l ,1,. lèt.'s'.' l-'èl.'S .M,H,ipr,|vS, l.'Ir. Il]l,il;ii-

res, IV'Irs >iril,'s, leli-; (h' binif.iis .urc, liirs iliinsaiiirs ;

jnmiiis on n'.illi lu ,l;i\,nitagc le plaisir. C est le Haiiehigh et

Brididi; c'e^l il.iliillr n mmi harmonie Pilaudo ; c'e^t snrlout

leChàteau-UiMU.' d ,,.. Miigt mille becs de gaz. Ci'peniliint

nous oublierons ce plaisir à grand orchestre et ces(iescrip-

tions éblouissantes en f.iveur d'un spectacle extraordinaire
qui avait lieu dimanche au Cliamp-de-Mars, dans ce quartier
général des exercices équestres. Un grand combat d'émula-
tion s'y est livré entre les deux corps les plus alertes et les
niietix montés de l'armée ; l'un fils de la Pologne, c'est le
lancier; l'autre, enfant de la Hongrie, c'est le hussard; mais
tout ce qu'il y a de plus f|ançai^ aujourd'hui, ^rraiics ambo,
par l'élégance et la vivacité. Ils étaient deux cents de l'un et
de l'autre étendard, répartis par pelotons de vingt-quatre ca-
valiers, les pelisses azuiées confondues avec le czapzka écar-
lale; on part, on vole, c'est l'ouragan équestre dont parle le
poêle ; voilà les coursiers arrivés sur la haie, ils se dressent sur
leurs jambes vigoureuses, et d'un bond ils ont franchi l'ob-
stacle

; huit fois le jeu recommence aux acclamations de l'as-

sistance, puis les vainqueurs ont couru entre eux djns une
épreuve dernière et décisive, déployant l'adi esse de l'athlète

unie à l'agililé du centaure; si bien que le lancier n'a rien à
envier au hussard, ni le hussard au lancier, et que les deux
corps ont éié également vainqueurs, également couronnés
dans la personne de leurs représentants. La lête a été courte
et charmante, jamais heure de plaisir ne s'écoula plus rapi-
dement. Un instant on a craint la pluie, cette inséparable
compagne de toutes nos joies; on craignait égalementle vent,
si redoutable dans celte plaine poudreuse du Champ-de-Mars;
mais l'ouragan et l'averse ont respecté les brillantes toilettes
féminines et les galants uniformes; on a parlé seulement
d'une de ces brusques séparations de corps assez ordinaires
en pareil lieu, mais qui heureusement n'aura pas de suites
lâcheuses pour la viclime.

En attendant le camp de Compiègne, dont la formation est
résolue, on annonce uneautre fête militaire quiserait donnée
par M. le duc de Montpensier au château de Vincennes. Des
miniers d'invitations ont été répandues dans la capitale , et
ce jour-là Vincennes sera bourré comme un canon. Il' est
inutile de dire que la danse et la nlu^ique doivent hgurer
dans le programme d'une fêle célébrée dans la capitale de
l'artillerie. De leur côté, les jardins publics ont repris les
bonnes traditions, ils ne manquent guère de couronner leurs
danses par un divertissement pyrotechnique; les i/af/iieu
iMensherg avaient tiré, à lort, de ce présent élé un pronostic
incendiaire ; mais si la saison n'est pas chaude, ce ne sera
pas faute d'y voir du feu.

La Malmuison a eu sa fête aussi ; on sait que la dernière
résidence de l'impératrice Joséphine est devenue le séjour-
de Sa Majesté Marie-Christine d'Espagne. La Malmaison est
l'asile de toutes les grandeurs déchues. Les reines la trou-
vent comme un cloître mondain en descendant du trône.
C'est là que l'ex-régente a réuni dernièrement dans un gala
conciliateur plusieurs Espagnols de marque séparés par le

Rubicon des evénemenis politiques. Comme on le voit, la fête
n'avait rien de pyrotechnique et n'a donné lieu à aucun feu
d'artitîce. Le duc de la Vicloire (Narvacz) y a frateriiisé avec
Godoy (prince de la Paix). Grâce à l'intervention de la reine
Christine, M. Godoy va revoir l'Espagne après quarante ans
d'exil; on sait les molifs de son élévation et les causes de>a
chute, et il est a.-sez connu en France ma'gré ses mémoires.
Favori du roi Charles IV, c'est lui qui disait en 1810 à Na-
poléon ; « Mon cher, nous sommes très-bien

; pourquoi (en-
ter l'impossible?» Et, ajoutait le même personnage eu s'adres-
santàsesinlimes: «Napoléon ne m'écoutait pas, hélas 1 ..aussi
vous voyez ce que nous sommes devenus. » Tout ce que nous
voyons, c'est que décidément M. Godoy n'aura pas son ro-
cherdeSainteHélène, et le voilà redevenu Gros-Jean comme
devant. Ses biens et ses titres lui sont rendus et ses entants
retrouvent une patrie. S'il est permis de mêler les grandes
choses aux petites, la France, c'est-à-dire la chambre des
liairs, est loin de montrer autant de générosité qu'en témoi-
gne l'Espagne sur le chapitre des réparations, les Bonaparte
n'y sauraientjcmirdu privilège assuré aux Godoy. Cette ri-

gueur de la noble Chambre envers l'ancien roi de Wesiphaliea
élé une des grandes rumeurs de la quinzaine. Cfsproscripteurs
débonnaires voient des revenants partout. « Mais, disait une
femme d'esprit, l'aigle a des aiglons et point de collatéraux. »

Voilà tous nos propos politiques, bien que les bruits de la

semaine pussent nous autorisera en tenir d'autres; cer-
tains détails de certain procès donnent en effet de rudes
envies à la petite chnnique, et la langue lui démange fort,

comme on dit vulgairement.

Indépendamment de si^s désagréments officiels, ce procès
pendant inflige aux juges une prolongation de session. La
pairie en a frémi dans tous ses rhumalismes, il y a sur tous
ses bancs explosion de catarrhes et recrudescence de goutte.
Pendant que M.M. les iléputés, plus expédilifs et plus agiles,

iront revoir leurs clochers, battre la campagne et se plonger
dans l'océan des joies ehampêlrcs, la pairie, déplorant ta
grandeur qui l'atlache au rivage, se verra, à l'instar du juge
ueCliicaneau, en bntle aux enquêtes, réquisitoires et plai-

doyers; mais aussi, en compensation de ces sacrifices el

Comme diversion à ces graves devoirs, on lui prépare de
douces surprises. Qui ne sait que M. le grand référendaire
de la noble chambre en est aussi le plus grand jardinier?
Pour charmer les yeux de ses nobles collègues, M. Decazes
vient de disposer dans son ilomaine privé du Luxembourg
nnesuile de tab'eanx cliampélres et lleuris. On a dépouillé
les séries pour l'ornement des allées, l'aspect du riant cot-
tage sera égayé par des danses suisses, et des chanteurs
tyroliens, dispersés dans les chalets, moduleront leurs airs

favoris; on dit cnlin que le grand rélérendaire n'a rien né-
gligé pour onihauler ces imagmalions peu bucoliques.

Voici une nouvelle moins pastorale, la mort de Carier; il

était, avec Van Ambuigh, I homme le plus haliiledans l'art

dangereux d'apprivoiser les bêles féroces. .4 l'exemple de son
émule, il se faisait des idées singulières sur ces animaux,
a Ce sont, disait-il, les plus doux des êtres, il ne .s'agit que
de savoir les prendre. » Il reconnaissait que la société des
lions, tigres et panthères avait été pour lui pleine do char-
mes, cl il regardait les momenLs passés dans leurs tanières

ciunme les plus délicieux de sa vie. On cité de Ca
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sieurs éducations .,„, lu, o,U fait k
l''"*,^r^"f ^^"'V^-

aucun naturel (-le q ladrupède , si ingrat qu il fut, n a résille

à 1 S de\.es\lVorts'. Nest-il pas fâcheux qu'un aus^i

Irand artisan de civilisation n'ait pas livre le secret de »e.

ooéMtions à quelque gouvernemenf! Carter est mort en An-

gleterre y lai^aut à létal d'éb,.uclie plusieurs éducations

oui reviennent de droit à Van-Auibursili. •,<,,
^
Un homme tout à fait regrettable vient de mounr au s. et

bien mil à propos pourui.ecandidulurequilpoursmvaitdepuis

"Lis : m.rilisie aimable, écrivain distingue, M, Au. é

Martin vit plus d'un émule, qui ne le valait pis, s asseoit dans

CHl"iteuil objeldetanld'ambitions.f'endantving anslavox

de M de Lamartine ne lit jatnais défaut au candidat mad.eu-

reux et c'est la dernière aussi qui ait retenti sur sa tombe.

Si la mari ne respecte nen, la vieillesse n est guère plus

clémente ; demand-z aux leinmes, et principalement aux ac-

tdces « Les comédiens, disait mademoiselle Mars, meurent

deuv fois : le moment de leur retraite est le premier de ces

murs néfasies. « L'heure suprême vient donc de sonner pour

n demoiselle Gcirges: c'est une reine lra;;ique qui se reure

dans une inaieslé ires-avenante encore. Si 1 on veutcunnaU e

le' plus beaux temps de la glcire de mademoiselle Georges,

illiut se reporter aux jours les plus glorieux de 1 empire, ce a

„.. la rajeunit pas et la rend d-aulant plus respectable. Ma-

demoiselle Georges a vu soixante printemps, il n est doiic

noiutsurprenant qu'elle se soil réveillée, 1 autre jour, en plein

ver Toutefois sl-s derniers regards n'auront pas vu fuir les

admirateurs, et sa représentation de retraite le prouvera bien-

int Aiournonstout aulreélogejusqu'à cette procliaine soirée,

il ne faut pas que nos adieux ressemblent à une notice ne-

crolo"ijue- d'ailleurs, si mademoiselle Georges est doréna-

vant morte pour la scène elle entend bien yivre tou|ours

roursou art. La reine d'Argosd Athènes, de B.ih lue et

de Jérusalem, l'impératrice de Rome: en un mot uljtem-

nestre Phèdre, Agrippine, Sémiramisou Athalie, se propose

d'ouvrir un cours de déclamation. Deiiys le tyran ne se lit-

''

U'V"raiuL theà ressont en liesse, leur dotation est main-

tenue ^nins celte répartition des dragées subventionnelles,

on a lait bonne mesure à la Comédie-Française; 1 enlan

proJigiie recevra pendant quelques années un supplément

annuel de 10l),OOU francs pour payer ses dettes, tjuant â sa

niiivelle cousiitution, elle n'est pas encore terminée ;
c est

tonjoui-s un peu cet ouvrage de Pénélope dont nous par-

lions naguère; cep ndant, les membres de la commission

co'istiluante ont décrété certaines mesures fondamentales :

il n Y aura plus de comité dirigeant, et le pouvoir executif

sera conlié il un commissaire du roi, ou a Iministrateur dé-

légué oar lautorite, les sociélaires n'ayant plus qu un sim-

ule droit de remontrance ; c'est une façon de monarchie

teinnérée par des Uclions couslitulionnelles, qui se substi-

tue au système Modal des pacbaliks. En remaniant la charte

de la Comédie, la commission y a glissé quelques clauses

libérales; ainsi, l'arbitrage de MM. les sociétaires ne sera

plus souverain en matière de débutants et de débuts; on

veut modiCier la composition du comité de lecture, si bien

n le ces messieurs ne seront plus les juges uniques et abso-

lus de tou< les ouvrag-"S et de tous les auteurs. Quant à

i-ette clause un peu draconienne du décret de Moscou, qui

autorisait la Comédie-Française à revendiquer, comme sa

piMoriéié naturelle, les act'iurs en vogue sur les scènes se-

condaires, la commission ne s'en explique pas.

Encore un théâtre en rév dotion ; le Vaudeville vient de

chan-er de directeur. M. Lockroyabfliqueaprès un gouverne-

m.-nl''de quelques moi^. Homme pratique, écrivain distingue,

M Lockrov avait mis le lliéàlrede la Bourse dans une excel-

lente voie" et le pub'ic en reprenait le chemin; tm s atlen-

daità voir renaître l'âg'. d'or pourle Vaudeville; le répertoire

aiuMioré la troupeau grand corn ilet, c était larc-en- ciel qm

brillait enlin après loiage ; et puis tout à coup un caprice,

on ne sait leque'. a souillé sur tout ce bonheur en perspective

et menace d-. le faire évanouir, si bien que M. Lockroy ne

saurait être trop regretté. Q lelques bruits de clungement

s'eiaient aussi répahdus au sujet du troisième théStre lyri-

au- Plus de chants, plus de muse, plus de sérénades; on

éiaii menacé de revoir lescavilca les; M Gallms allait res-

sÙMr les rênes, et manger de nouveau à deux râteliers; heu-

reusement que la mii-iq le a la vie dure et l'humeur tenace,

et le Iroisièiue lliéàlre lyrique ne k'rhera pas la partie.

il fiut bien en venir au contingent dramatique de la se-

maine si peu de chose en vérité, que c'est à peine si nous

osons vous mittre dans la conliience; dans tous les cas, a

conlilen:e n-i sera pas neuve, et, pour commencer par la

Giité son Chevalier de S-iint-ltemij est un scélérat dont

le- fa'ils et gestes remontent à I invention dee scélérats de

mélodrame. Viveur sans frein ,
joueur ruiné il a troqué

son blason contre une livrée, et son nom de S uni contre

1^ nom de Remy tout court. Il peut être assez vraisem-

b'able qie le conte aime la fide d'un menuisier, mais de

qu'l air allez-vous apprendre que ce inenui-ier est un

niarquis? Ce marquisat en boutique et cette paternité â

iH dérobée inspirent au scélérat Kemy le souuçon de di-

vers secrets dont la recherche le tente et dont la décou-

verte lui fait tourner la tèle. Le marquis est un condamné à

mort (ininstem-nt) et sa lille est le fruit d'une union morga-

natique. 0". découverte en découverte, et de lil en aiguille,

le scélérat arrive à dépister celle mère invisible, douairière

avérée dix fois millionnaire, destituée de progéniture et en

quête d'un héritier. Qielle banne aubaine pour le fripon, si

au m iven de cette découverte la demoiselle et la dot pou-

vaient 'tomber dan^ sa gibociêre! Heureusement pour la mo-

rale le coquin prend le chemin le plus court pour arriver à

son but et celte précipitUion le fait tomb;r bientôt dans le

grand sac de la justice Bref, s'il n'est pas pendu au bmt

du compte, il n'en vaut guère mieux. Cette grande av;nlnre

en cinq actes a occupé trois auteurs, et médiocrement at-

tendri le public. Il a ri et n'a pas été désarmé. Un homme

d'esprit M. Warner, s'est complètement fourvoyé dans ces

brouillards du mélodrame où tant de gens d'esprit se sont

perdus. Mais que dire du Père d'occasion du Palais- Royal,

sinon que la pièce est de M. Paul de Kock. L'inlrigue en est

vulgaire, la plaisanterie triviale, le sel éventé, et 1 esprit

terre à terre; mais c'est la plaisanterie, le sel et I esprit de

M Paul de Kock. En vérité , sait-on bien pourquoi et

comment cet étrange pavillon fait passer toute espèce de

marchandises?

li'Ecole de droit de Pur s.

L'école de droit, c'est le pô'e magnétique où convergent

toutes les ambitions du collège. Etre étudiant, vivre à Pa-

ris, jouir d'une pension de quinze cents lianes, habiter, rue

du Foin-Saint-Jacques, une chambre à vingt francs par

mois, diner chez Viot ou chez Rousseau, à quatre-vingts

centimes par tète, et aller à la Grande-Chaumière, voilà

l'Eldorado, le rêve de tout lycéen de province. l'heureux

temps que la jeunesse !

Mais, chose singulière! celte école de droîl si convoitée,

si ardemment app. lée de loin, perd de ses charmes en rai-

son directe du carré des distances. Il semble qu'avec l'doi-

gnement ce.sse immédiatement le preslite de son pouvoir

attractif, et tel étudiant novice, qui naguère soupirait après

ce sanctuaire cher à Cujas et à Barlliole, en a à peine ef-

neuré le seuil qu'il se li'àte de quitter le temple et d'en ou-

blier le chemin.

Ce n'est pas de cet inconstant et de cet ingrat quenous

avons aujourd'hui à entretenir nos lecteurs. C'est de l'école

de droit qu'il s'agit, des épreuves et des travaux qu'elle com-

porte : laissant donc de rôle les mœurs cent fois décrites

des races bohèmes du Lalium el de l'élude buissmmihe

,

nous nous renfermerons dans notre sujet, el n'y cliercberons

que la jeunesse studieuse, celle qui boit le lait et le miel de

la saine jurispru lence, vil du Digeste, et trempe pour de fu-

tures joutes sa jeune armure aux sources du vieux droit

français.

§ I. — Histoire de l'Ecole de droit.

L'enseii-'nement public du droit ne remonte pas très-haut

en France. La première école où il fut prolessé régulière-

ment s'ouvrit à Paris en lôSi, rue Sainl-J-an-de-Beauvais,

dans une maison qu'habita depuis le célèbre Robert Etienne;

mais le droit canon seul y était enseigné. L'élude du droit

civil y était pioliibi*e, ou, pour mieux dire, le droit civil,

épars dans les coutumes locales et dans les chartes féodales,

113 pouvait encore prétendre à s'ériger en corps de science.

Le droit romain, seul, exhumé en Italie au douzième siè-

cle, avait péuétré d'Ainalfi et de Bologne dansquelques-

unès des universités françaises ; mais dès le treizième siècle,

un décret du ponlife Ilonnrius III en avail proscrit l'ensei-

gnement. Ce pape ne faisait au surplus que suivre les erre-

ments de son prédécesseur Alexandre III, qui, sous l'inllaence

de saint Bernard, avait fulminé ranaUièine contre l'hydre du

paganisme relevant ses têtes sous la l'orme d'un vii:ux ma-

nuscrit des Pandectes récemment trouvé en Sicile.

Les Gaules en étaient donc réduites au seul droit ecclé-

siastique, lorsque le parlement osa insliliurâ Paris en I.'i63

et en 1SG8 queliiues chaires de droit civil. Elles ne furent

pas longtemps ouvertes; car, dès ioTC, l'ordonnance de

Blois, signée parll'-nri III, interdit cet enseignement el, sans

nul exposé de mollis, détendit « à ceux de l'Université de

Paris de lire ou graduer en droit civil. »

Louis XIV enlin, par édit de 167'J, ordonna le rétablisse-

ment des chaires civiles, où du reste n'était guère ensei-

gné alors que le droit romain, mais aniplitié, commenté et

obscurci par la troupe pédante el ambitieuse des scoliastes.

Sous Louis XV, lebâlimentde la rue Saint-Jean- de^Beau-

vais menaçant mine, il lut nécessaire de transférer l'ensei-

gnement du droit dans un nouveau local, et l'école actuelle

fut construite auprès de Sainle-Geneviève sur les dessins de

Soutllit à qui, par parenthèse, ce monument mesquin fait

assez peu d'honneur. 11 est difficile de reconnaître dans ce

plan semi- circulaire, dans ce maigre péristyle, et celte lourde

colonnade qui supporte intérieurement l'édifice, le génie

grandiose du populaire et habile arcliilcde du Panthéon. Il

est à croire que celle forme incorrecte cl massive avait été

imnosée à .^oumnt par l'élilité contemporaine, et que le soin

de l'art avait dû s'efficer devant des préoccupations de voi-

rie et d'alignement. Un édifice semblable devait être olevé à

ran"le opposé de la place Sainte- Geneviève, et il eût reçu

larScullé de médecine. Ce projet n'a pas eu de suite; mais

il e>^t 'repris aumurd'hui par la ville, qui se propose d exécu-

ter le plan primitif de la place, et '.'établir la manie du

12' arrondissement dans l'annexe jumelle de la présonle

école de droit.
,. j _ i

L'inanouralion de celle école eut heu en grande pompe le

1 noveinbre 1783. La laculté de droii se composait alors de

six professeurs de droit romain ou canon, d un profcs.seur

de droit irançais et de douze agiégés. Si l'on en juge par les

niainles de niielques écrivains contemporains, 1 enseigne-

Vnt V éiait alors d'une faiblesse .lé<espéranle; les examens

de pu're forme, et le commerce des dipMmes toléré, sinon

autorisé L'un de ces écrivains allait jnsqu h imprimer (.)/e-

L,--f« sfcrets de l'année ITM) : « Les écoles de droit sont ù

la fois l'abus le plus déplorable et la farce la plus ridicule;

les examers .>t les thèses y sont de vraies parades. » C est

nn renvorhe qu'on ne saurait plus adressera l'enseignement

de 1-1 Faculté de droit de Paris, et contre lequel se charge-

raient de protester an besoin les dol-ances des élevés sur la

sévérit'^ sans cesse croissante des |irolesseurs

La révolulion suspendit lenseignement olliciel du droit.

L'école actuelle reçut pendant cet interrègne diverses autres

destinations. La mimicipalité du quartier y siégea, elle tri-

bunal de cassation v tint quelque temps ses séances Cepen

danl il s'était ouvert rue de la Harpe el rue Vendôme deux

écoles particulières, l'une désignée sous le nom à' Université

de Jurisprudence, l'autre à"Académie de Législation. C'est

sur les bancs de cette dernière institution inleriuiaire que se

sont lorniés les plus anciens el les plus illustres d'enlre les

avocats qui ont marqué au barreau dans ces dernières an-

nées, entre autres MM. Dupin aîné, Mauguin, Parquin et

Heimequin. j i

L'école de droit fut rouverte à l'avènement du code civil.

Elle fut réorganisée par le décret du 14 mars 180-1, qui ré-

gla chacune des matières âé l'enseignement, la durée des

éludes, le nombre des exartiehs, en un mot, toute la disci-

pline inléiienre de l'école, avec celle hauteur de vues, ce

soin intelligent tt cette vive Inmiêie pénétrant aux plus

minces détails, que la postérité si^^nale et admire dans tous

les actes du génie gonvernemenlal qui régnait alors sur la

France.

§ 11. — Enseignement.

Il est à peu près superflu de rappeler que l'enseignement

du dioil embrasse trois années nécessaires pour l'obtention

de la licence, quatre piuir celle du docoiat.

La première année comprend l'étude des 7»is(i(«(es, des

deux premiers livres du Code civil, et un cours à'tulroduc-

tion générale à l'enseignement du droit ;

La deuxième année, la suite du Code civil, les Pandex:tes,

la législation criminelle, H eiiDn le droit ci iminel et la légis-

lation pénale comparée ;

La troisième année, là fin du Code ciiiL le Code de ccm-

mercp el le droit administratif.
, „ ,

La quatrième année complète les études de 1 aspirant--

docleur par celle du droif des gens, du droit corislitutimnel

français et de l'histoire du droit français et du droitratnain.

Les professeurs sont MM.
Blondeau. Ducanrrov et Pellàt —Droit romain ;

Bugnet, Valette, Dur'anton, Péreyve, Demante ctOudot.—

Code civil;
• j j -,

De Portets.— Introduction générale à l'histoire du droit;

Bonnier. —Législation criminelle;

Colniet d'Aage. — Procédure civile ;

Ortolan. — Droit criminel et législation pénale comparée;

Eravard. — Code de commerce ;

Macarel.— Dioiladminis-ralif;

Royer-Collard. — Droit des gens;

Rossi, professeur, el Vualrin, suppléant. — Droit consti-

tutionnel français; , . r

Ferry. — Histoire du droit romain et du droit trançais.

Le doyen de la Faculté est M. Paul Royer-Collard ;
le se-

crélaire, M. Reboul.

§ III. — L'Inscription.

Dans la première quinzaine de chacun des trimestres de

l'année scolaire, les éludianls sont tenus de justifier de leur

présence par l'inSTiplion de leurs nom, prénoms, âge,

lieu de naissance et demeure, sur un registre ouvert à cet

elîet au secrétariat de la Faculté. C'est ainsi que douze in-

scriptions sont nécessaires pour parvenir à la licence; seize

pour atteindre au doctoral.
. ,

Le prix de l'inscription est de quinze francs, ce qui n a

rien d'exorbitant. Néanmoins on a vu, on voit tous les jours

et on verra louglemps encore des étudiants se dispenser de

cette forrualilé si simple, sous le prétexte peu avouable de

poules, de déjeuners hnset de bals masqués trop répètes, et

prolonger ainsi, non sans un remords nêle peiil-êlre de

quelque joie secrèle, le temps de leurs éludes, c est à-dire

celui de leur séjour à Paris, au delà des bornes légales. Le

type d.' léludiant de tiuinzicme année n'est nullemuit une

invention du vaudeville qui l'a si souvent exploité avec jilus

ou moins de succès. Ce type existe -.il est visible à 1 Odeon,

chez Bobino, au café Procope, à la Chaumière, à Montmo-

rency, au bal Mabille, partout en un mot, excepté a I école

di droit, dont il s'exclut volonlairemeiil, ou se prive, pour

parler sa langue, avec un soin religieux. La quinzième

année de droit n'étant pas encore portée au programme

de l'année scolaire, il n'a que faire là en effet. Nous laisse-

rons donc de d'île ce tvpe éternel, mais Usé, ce Nestor barbu

et athlétique de la population latine, témoin obligé de Ions

les duels, convive né de tous les banquets, épouvanlail des

sergents de ville, bêle noire du père Lahire. professeur de

cancan docteur ès-gaie-science, politique d'eslamintt, peu

estimé du commi.ssairc et des professeurs de l'école, mais

entouré en revanche de la vénération des pigeviis de pre-

mière année dont il est l'aigle, et qu'il façonne, moyennant

force bols de punch et force dîners chez Pinsiui, aux belles

manières en tout genre, à l'art de culotter les pipes et de

séduire le beau sexe.

Il va sans dire que celui-là considère I iji.wi/irion comme

le plus méprisable des préjugés sociaux, el se reproche amè-

rement la seule qu'il ait prise en sa vie, un jour que, nou-

veau débarqué, jeune et privé d'expérience, il elait encore

tout plein des homélies de sa famille; moment d'erreur qu'il

a depuis triomphalement réparé.

§ IV. — Les Examens.

La plupart des étudiants ne poussent point heuréùséniéni

jusqu'à ce lier radicalisme le dédain dçs liens scolaires.

L'inscription à prendre n'est pas le difOcilè : c'est l'examen,

que dis-je! ce sont les eMnicns et la thèse qui hénssenl le

chemin du barreau d'une succession d'inipni lunes et oiu'-

reuscs biirricades. 11 faut subir quatre examens pour ariiver

â 14 licence, un la premièie année, un la secmide, deux la

troisième, el puis la thèse. Pour franchir ers divers degrés,

deux choses sont indispensables : beaucoup d éludes, un

peu d'argent. Or, l'inverse serait beaucoup mieux du goût

des récipiendaires.
. , . . ,

L'étudiant qui a pris la vertueuse résolution de se pré-

senter à l'examen doit au préalable consigner la somme per-

çue au profil de la Faculté. C'est là ce que l'étudiant de
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quinzièmi! année ap-
pelle faire une dé-

pense folle. Mallieu-

reusemenl le futur

examiné a le droit de

retirer, avant l'épreu-

ve, la consignation,

etc'est li une tenta-

tion perpétuelle à la-

quelle il n'a pas tou-

jours le courage de

résister. Il a beau

s'enfouir, comme le

hibou cher à Miner-

ve, dans les épaisses

ténèbres des cabinets

de lecture scientifi-

quesqui abondent au

quartier latin, sous

un triple rempart

composé d'œuvres

complètes de MM.
Duranton et Ducaur-

roy, ces graves et sa-

vints commentateurs

du Code et des Insti-

tutes : les bruits et

les séductions du de-

hors, la voix railleu-

se des faux amis, les

provocations perfides

de quelque minois
chiffonné viennent
souvent battre en
brèche sa ligne dé-
fensive et troubler

son trop faible cœur
jusque dans la paix

de l'étude. Que d'a-

vocats en herbe j'ai

vus vivre d'examens
non subis, et dévo-
rer jusqu'à trois thè-

ses avant d'en pro-

duire une seule!

Luitenlinle grand
jourde l'examen. Six

étudiants, embarras-
sés dans la robe noi-

re que leur loue un
appariteur sur le

pied de trois francs

la séance, se pré-

sentent de front,

pour être interrogés

a tour de rôle devant
le formidable aréo-

page composé de
trois ou de cinq pro-

fesseurs. C'est là que Vue extérieure de î'École de droit, à Pai

ces derniers peuvent
prendre une ample
et légitimerevanche,
pour peu qu'ils aient
l'âme rancunière, du
dédain et de l'aban-
don dont leurs ensei-
gnements sont quel-
quefois pavés. L'é-
tudiant, peu sûr de
lui-même, frémit, et
à bon droit, s'il lui
faut comparaître de-
vant une mauvaife
série. On nomme sé-
'"' la réunion de
professeurs qu'assi-
gne le hasard pourju'
ry d'examen à chacun
des récipiendaires.

Une mauvaise série
est nécessairement
celle qui se compose
de professeurs .sévè-

res dont on a peu
suivi les cours. Il

existe sous ce rap-
port une statistique
morale très-profon-
dément étudiée du
caractère de ciiacun
des membres de la

Faculté. Tel a la ré-

putation d'être par-
laueuient déboniiai-
le, oubl eux des dé-
sertions, et l'étu-

diant, qui a toujours

quelque peccadille de
ce genre sur la con-
science, supplie le

ciel de lui envoyer ce

doux juge pour exa-

minateur. Mais -quel-

le déception s'il lui

laut affronter le re-

gard investigateur et

les questions embar-
rassantes de ceux
que la rumeur publi-

que (les écoles arme
u'uiie rigueur inllexi-

ble, et qui passent,

à torj sans doute,,

pour goûter un ma-
'

lin plaisir à surpren-

dre en llagrant délit

d'ignorance ceux des

élèves de l'assiduité

desquels ils n'on^

L'i.coio de droit de Paris. - lien dans la isallo du c
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pas lieu d'être contents ! Tel

autre professeur , sans être

aussi sévère, aime un certain

genre de réponses : par un
iailjle assez naturel, il désire

entendre de la bouche du ré-

cipiendaire les déBnilions, les

arguments, les commentaires

qu il affectionne, et qu'il a cent

fois proclamés du haut de sa

chaire, ou développés aveca-

mour dans ses volumineux ou-

vrages de droit. S'il y a contro-

verse sur un point, il éprouve

une double jouissance d'auteur

et de jurisconsulte à s'enten-

dre répéter la version par lui

adoptée à l'égard du texte en

litige.Tel autre enhn aime, dit-

on, à disserter, et fait assez

volontiers les dem^indes et les

réponses : celui-là est trois fois

béni, il va sans dire que nous

ne nous faisons en aucune

façon garant de ces bruits d'é-

cole que la tradition lègue

précieusement à chaque nou-

velle génération d'éludiants.

Le résultat de l'examen dé-

pend de la couleur des boules

obtenues par l'examiné. Il y a

trois boules : une noire pour

le rejet, une blanche pour l'ad-

mission , et une rouge qui

équivaut à ce qu'en langue lit-

téraire on appelle un succès

d'estime. L'élève qui a eu la

chance ou le mérite de passer L'École de droit de Paris. — Une the

ses quatre examens à toutes
boules blanches, obtient la re-
mise de ses droits de thèse;
mais il est peu de ces élus.

Un autre moyen d'émula-
tion consiste dans la distri-

bution annuelle de prix dé-
cernés au concours pour
chaque branche d'enseigne-
ment.

Après le premier examen,
l'élève, si, bien entendu, l'é-

preuve lui a été
i
favorable',

prend le titre de bachelier en
droit. Le second lui confère
le grade de capax. Les deux
derniers, suivis de la thèse,
le conduisent à la licence.

Lejury d'examen passe pour
très-sévère dans la facullé
de Haris. C'est peut-être une
réputation que les paresseux
lui ont faite. Quoi qu'il en soit,

cette facullé crée encore

,

bon an, mal an, un demi-mil-
lier d'avocats au moins, ce qui
est un assez beau chiffre et

promet ample protection à la

veuve et à l'orphelin. Le nom-
bre moyen des étudiants in-
scrits sur les registres de l'é-

cole est de trois mille, ce qui
semblerait impliquer une pro-
duction annuelle de mille avo-
cats environ ; mais, de ce nom-
bre, il faut retrancher une
assez grande quantité d'étu-

diants, inscrits pour la forme.

qui ne poussent pas jusqu'au bout les épreuves de la li-

cence, ou, désespérant d'obtenir leur admission à Paris, fi-

nissent par aller terminer leur droit dans quelque faculté

L'École de droit de Pans — Lu crand amphithéâtre pendant un concours.

de province, OÙ ils se flattent de trouver un jury plus accom-
modant.
Un instant on a pu penser, grice à la progression crois-

sante que suivaient les inscriptions aux facultés de droit et

de médecine, que la France allait se couvrir de médecins

et d'avocats. Il n'en est rien heureusement. De nouvelles
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condiliiMis ,l'('lii'l(s imposées pniii' l'admission aux cours

des liuii'i • 1' I ! ili ccil! liJ'Vri; qui pnussiil la jeunesse

aux |ii'i '1 ' '
' il-îs; la réir-xion el,-l'px|iérience l'ont

calmét! l'hi- Miiviihiji encore, et le n(unl)re dès étudiants en

droit iusciils ù l'coole de Paris reste sLili.niii.iire depuis

•1830. Quant aux méd'jcins, on expriiii lii •!
i iiin^ m -iit h la

tribune la crainte que les docteurs viiiss. ni ;i rnniquer, à

défaut des ofliciers de santé, pour la consninriiation de l'ar-

mée et de la population civMe. Nous considérons celle

crainte comme cliimérique, et nous sommes de ceux qui

pensent que les procès ne chômeront pas de sitôt faute d'a-

vocats, ni les maladies faute de médecins.

§V. La Thèse.

Le jury d'examen pour la thèse se compofe d'un profes-

seur, /jr.'.v/i/rii/i'c llii'se, et de quatre assesseurs, pris égale-

ment cl. 111-^ l''^ iiiii-'-i lie la faculté. Le récipiendaire clioi.sit

sonpr('s"/r/ii (Ir iltrse et tire au sort les deux questions de

droit français et île droit romain qu'il aura ci développer.

Cela fait, il s'enferme uii mois ou six semaines pour élabo-

rer le sujet de sou argumentation. Puis il fail imprimer sa

thèse avec une belle dédicace uses vénérables aufwrs. C'est

bien le moins qu il leur doive pour les trois années, souvent

quatre, et quelquefois un plus grand nombre, durant les-

quelles ils l'ont stipindié, nourri et entretenu à Paris, sans

compter l'arriéré de tous genres, les mémoires de tailleurs,

lus suppléments poiir achat de livres, une grosse plaisante-

rie qui ne manque jamais son elTel ; en un mot le chapitre

élastique lies (h'iiensrs cxtraonliiiitires^ que l'étude du ciroit

consliiuliunwt e.l la leiture des déliais parlementaires ap-

prennent aux étuJi.ints à connaître et à exploiter con amore,

à l'instar du gouvernement.

Au jour dit, l'étuiliant développe sa thèse avec plus ou
miiiis de succès. Les cinq professeurs qui l'éeoulent ont le

droit de l'interroger, non-seulement sur les sujets qu'il a

spécialertienl traités, mais sur chacune des matières juridi-

ques qu'il a dfi éludier durant le cours de trois années. Ils

lisent rarement d'une grande sévérité dans cette dernière et

solennelle épreuve, les quatre examens précédemment su-

bis pouvant être considérés comme une garantie suffisante

de l'instruction acquise par le récipiendaire. Il a eu d'ail-

leurs amplement le temps de se préparer et d'approfondir

les sujets qui lui sont échus, en sorte qu'à moins d'une

lourd) malalresse ou d'un insigne mauvais vouloir il doit

se tirer avec succès du développement de sa thè^e. Aussi la

passe-t-il généralement à boules blanches, ou au moins de

Cette couleur mixte qui, sans annoncer un triomphe, n'im-
plique pas non plus un revers. 11 a dono rarement sujet de

maudire ses juges ; la faculté lui décerne un beau pirche-

miii revêtu de la grilTe suprême du grand maître de l'Uni-

versité, et riieureuse France compte un avocat de plus!

§ VI. — Concours pour le professorat

Une épreuve autrement sévère et redoutable est celle qui

s'ouvre par la voie du concours pour les chaires vacantes

des facultés de Droit. Il ne s'asit plus là d'un examen d'é-

lèves : ce sont des maîtres, des docteurs éprouvés par de

lon^s et sérieux travaux, qui combattent, non plus pour un
litre, mais pour les premières fonctions de l'enseignement:

la ch lire ainplement rétribuée et justement considérée du
professeur de droit, inamovible comme les magistrats aux-

quels ses leçons apprennent à tenir les balances de la jus-

tice.

Tel a été le concours ouvert au mois d'avril dernier, et qui

s'achèveence moment, pour trois chaires de professeurs va-

cantes, dans diverses laîultés de province et une chaire de

suppléant à la faculté de Paris. Les épreuves et les combats
n'en auront fias duré moins de deux mois et demi. Elles ont

eu lieu en présence d'un public nombreux et avec toute la

solennité pnssiile, devant un jury imposant form5 de tous

les professeurs de la Facu'té de Paris, des doyens de plu-

sieurs ficnllés de province, de quatre cons'-illers d'Etat et

de quatre premiers présidents de cour royale, présidé par

M. Gii^auil, membre du cons.'il royal de l'Université, auquel

M. le ministre de l'iuslruilion publique, président-né, avait

délégué ses attributions à cet effet.

Q iir.nile MUS eio lidils avaient été inscrits pour les dif-

f^reiilesiliiii •< •.<'•[ Iles, tous ducteurs en droit, selon l'ar-

ticle S du rl^lliM'"ll sur les concours, et îl';és de trente ou
vingt-cinq ans au moins, selon qu'ils aspiraient à une chaire

ou à un". sU|ipléince. Q latre d'entre eux avaient déjà le ti-

tre de professeur suppléant obtenu dans d'autres concours.

Les épreuves sont de deux natures : il y a les épreuves

de caniUdnture, et lès épreuves définitives.

Le éiireiive< decn lidiitu'e sont deux compositions écri-

tes et deux leçons publiques sur des sujets lires au sort, et

dans lesquelles le candidat disserte, professe et enseigne

comme s'il occupait d^jà une chaire, répétant ainsi le rôle

qu'il aspire il remplir au sérieux plus lard, et donnant la

mesure de sa science, de sa méthode, de son aptitude ora-

toire.

Les compositions écrites roulent, l'une sur une question

de droit français, l'antre sur une de droit romain : les ques-

tions de droit romain diivent être traitées en lalîn.

Les leçons publiques portent sur une matière de droit

français : elles doivent durer trois quarts d'heure, et ont lieu

deux jours consécutifs. Le sujet n'en est communiqué nu

candidat que vingt-quatre heures avant la première des deirx

leçons.

Aussitôt après les épreuves de candidature, les juges du
concours dé>ignent au scrutin parmi les concurrents trois

candidats pour chaque chaire ou snpiiléance, lesquels seuls

peuvent être admis aux épreuves délinilives. Les professeurs

suppléants qui prennent part au concours .sont admis de
droit à subir ces épreuves. Le nombre des candidats du der-

nier concours s'est donc trouvé réduit par ce premier scru-

tin, de quarante-trois il seize, eu égard à ce que quatre pro-

fesseurs suppléants concouraient aux chaires vacantes. Sans

cette dispo-iti'ju récemment introduite par M. de Salvandy

dans le rcg'enient du concours, le nombre des candidats

délinitifs eilt été seulement de dopze.

Les épreuves spéciales et di'finitives consistent :

Pour une chaire, en une composition écrite et une leçon

publique sur \in sujet tiré de la matière de l'enseignement

auquel le candidat aspire;

Pour une suppléance, en une composition écrite sur une

inatiée de droit public, et une leçon publique sur une ma-
tière de droit roin;iin.

Le sup't des leçons n'est tiré au sort que rjuatre heures

avant la séance.

§ VII. — L'Argumentation.

Vient enfin l'épreuve de l'argumentation : c'est peut-êlre

la plus redoutable de toutes.

Chacun des trois candidats inscrits pour une chaire argu-

mente publiquement et oralement contre ses deux émules,

d'abord sur un sujet de droit romain, ensuite sur un sujet

de droit civil français. C'est ce du^l à trois qui décide en

dernier ressort des résultais de cette longue lutte. Les can-

didats, que distingue la chausse rouge de docteur rejetée

sur leur toge noire, montent en chaire et se bombardent mu-
tuellement à coups de citations, de commentaires, de posi-

tions, de textes, de syllogismes et de gloses. On peut croire

qu'ils ne se ménagent pas réciproquement dans cette joule

dont un tel honneur est le prix, et ne négligent aucune res-

source d'érudition ni d'éloquence pour é;raser leurs adver-

saires respectifs sous le poids assez lourd, il en faut conve-

nir, de leur bagage scolastique, les foudroyer par les éclairs

de leur dialectique acérée, et leur ôter des mains la palme

disputée par tant d'ambilions, de veilles et de prodigieux ef-

forts. Tous sont savants, tous aptes à sortir vainqueurs de

cette épreuve délinitive. Malheur, non pointa l'ignorant (il

n'en est plus dans ce cercle étroit oii le vrai mérite seul

figure), mais au timide, au faible, à celui qui n'a point l'art

éminent de mettre en relief .ses connaissances théoriques,

qui n'est point prompt à la riposte, et ne possède point, pa-

reille à un arsenal toujours ouvert, une mémoire impertur-

bable, oii puiser, renouveler sans cesse et improviser au

besoin des projectiles à l'adresse de ses ennemis, c'est-à-dire

de ses émules, ce qui est momentanément synonyme.
Autrefiris, il était loisible aux concurrents, et même d'u-

sage, d'argumenter en langue latine ; c'était le bon temps de

l'érudition, poussée alors beaucoup plus loin que de nos

jours, où les répertoires, les formulaires, les collections de

tout genre épargnent les pénibles recherches aux juristes

contemporains et disperisen l de faire de la cervel le humaine une
sorte de grenier à science. Ou voyait alors des candidats qui

savaient par cœur tout le Digeste, les Institutes et les Pau-
dectes avec les i)«o, c'est-à-dire les paraphrases et les va-

riuites. Ou entendait alors des dialogues de ce genre s'éta-

blir entre concurrents :

Premier candidat, enflant ses joues : — Argumentum peto

de probanda causa ex undecima lege, — diyeslis de legntis

primo. — paragraphe nono. — (suivait une dissertation

dans ie style de Petit-Jean ou du J)/a(af'enn«j/ino)r« — acte

de la réception.)

Deuxième candidat non moins bouffi : — lYego.'

Premier candidat. — Curnegas?
Deuxième. — Quia argumentum contrarimn peto ex lege

Hortensia.

Troisème candidat. — Ego autem argumentum ex Fusia
Caninia! ..

Premier.— Argumenta vestra despicio.

Deuxième. — Inania snnt tua, mehercule!

Troisième. Lege Gnii instituta, — Duodecimain legem,—
Unum et vigesimum parayraphum : « Si quis homo... »

Premier. — Qiiemndmodum...

Deuxième. — Scilicet...

Troisième. — Verum enim vero...

Premier candidat furieux. — Et asini estis atnbo!

Deuxième. — Asinus tu ipse, et ctiteltafus!

Troisième. — Equidem dico, et clitellalis\imu.<!!

Ce mode d'argumenlalion n'avait guère que l'avantage de

permeltre les invectives, sans qu il en résultât mort d'homme.
Les injures en latin sentent le parchemin et ne blessent que
l'épiderme. Par contre, cette habitude avait l'inconvénient

d'assurer trop facilement le triomphe de la mémoire sur l'en-

tendement, de l'ergotage sur la logique, et de la science pé-

danlesquc sur le véritable savoir. C'est ainsi que M. Dujiin

aine concourut inutilement pour le professorat, et se vit pré-

férer un candidat qui avait le mérite de loger dans les cases

de son cerveau le corpus juris acailrmicum tout entier, sans

en retrancher un paragraphe ni un imo.

Aujoiiidbni que l'école est purgée, grâce à Dieu, àesus

et de la langue barbare des siècles passés, les juges sont gui-

dés dans leur appréciation par des idées plus liliéralesel ries

impressions plus justes. Ilss'uil .niini i.,... fi iruir riioiptciims

leurs jugements lies tilri'S iiiili'ii. ht- i| h i.|ue imii liil.it

a pu acquérir par ses ouvrages ri li,a,iii\ M'irii|iiii|iies. C'est

là un progrès vèritible. Au teste, toutes garaiiiies d'impar-

tialité sont acqui.ses iiix concurrents. Lii publicité des épreu-

ves, leur siileniiité, les précautions minutieuses qui lis en-

tourent, ne contrihii'Uit pas moins que, le choix des juges

même à leur iloiiiier sons ce rapport ph-ine et entière sécu-

rité. Aussi les priitessenrs de la Faculté de droit de Paris

sont-ils pour l,i pliip.irt des hninmes de grande valeur. Il en

est de inr ^MiriMii.oil en province. Mais les facultés dé-

pirteni-'iitiili s vol lit chaque aimée diuimuer le nombre de

leurs élèves, et peul-êire le jour n'est-il pas éloigné où Paris,

ce goull're de plus en plus rongeur et attractif, deviendra le

siège et le centre d'une unique Facullé de droit. Sera-ce un

progrès? oui, sans doute, si les chicanes et les plaideurs dé-

croissent dans la même proportioh. HalhéùrètiSenient; il su
fit de compulser les registres des cours et tribunaux pour se
bien pertnader que la tendance n'esl pas là ; el, quoi qu'on
en dise, il y a en France el il y aura longlem[is encore plus
de procès que d'avocats. Travaille/, donc, ô jeunes légistes :

le mur miloyen vous réclame et vous réclamera toujours ; les

époux ne frmt pas beaucoup meilleur ménage qu au temps
où régnait le divorce, et tant qu'existera le monde, c'est-à-
dire tant qu'il mourra, chaque succession conlinuera de
soulever un océan de procédures. Le siècle est loul aux avo-
cats, et, des bancs de l'école de droit à un siège au Palais-
Bourbon ou au cabinet des Tuileries, il n'y a qu'un pas : sa-
chez le franchir; n'allez pas trop à la Chau'mièie, et l'on vous
verra quelque jour pairs, députés, gardes des sceaux, et, qui
sait ! pourquoi pas aussi ministres des travaux publics, voire
ministres des finances, comme deux de vos devanciers?

Parler, c'est gouverner : la loge mène à tout; la licence
est l'omniscience. Messieurs les étudiants, nous .saluons en
vous l'avenir de celle monarchie et nos dominateurs futurs !

M. Ballanche.

Les lettres et la philosophie viennent de faire une perte
nouvelle en la personne de M. Ballanche, membre de r.Hta-

démie française, auteur d'Anligone, de l'Essai sur les tnxH-
tutions sociales et de la Vatimiénésie .sociale. — M. Ballanche
était dans sa soixante et onzième amiée.

Celte longue existence offre à peine quelques datés et rjiiel-

aues faits à la biographie. Voué depuis sa jeunesse aux élo-
des sérieuses, aux spéculations scien'ifiques, M. Ballanche,
à proprement parler, n'a d'autre histoire que celle de son
esprit : il ne vivait que par la pensée, et les événements de
sa vie se bornent presque à ses livres. Pour retrouver el H-
tracer le cours de cette vie, qui se dérobe sans cesse aux re-

gards, il faut chercher l'homme dans ses œuvres, interroger

ses différents écrits, recueillir les confidences qu'il y a mys-
térieusement dépoées, saisir les allusions personnelles, bien
rares encore, échappées à sa plume. Nous obtiendrons ainsi,

non pas les éléments complets d'une biographie, mais du
moins les traits principaux el caractérisliques d'un por-
trait.

M. Ballanche est né à Lyon en 1776 Sa famille avait une
imprimerie dans celle ville, et y publiait un journal sous le

titre de Bulletin de Lyon, .appelé de bonne heure à seconder
les travaux de son père, l'enfant sembla contracter dans ces

occupations mêmes l'amour des livres et de l'étude; il parta-

geait ses loisirs entre la lecture et la composition littéraire

ou philosophique, vivant comme cloîtré dans la maison pa-
ternelle, déjà sérieux et mrdititif, ennemi du mouvement et

du bruit extérieur, au point qu'il resta, dit-on, trois années
entières sans sortir. D'ailleurs l'extrême faiblesse de sa santé,

autant que ses goûts studieux et paisibles, lui faisait une loi

de cette immobilité d'existence. Mais la révolution venait d'é-

clater : Lyon.élail tout en feu, déchiré par les passions con-
traires, tour à tour dominé par les royalistes el les républi-

cains ; les horreurs d'un siège succé lèrent aux dissensions

intestines; puis la ville fut livrée à la colère des vainqueurs,

qui la décimèrent par les proscriptions. Troublé dans la paix

de ses études, arraché aux lieux qui lui élaienl si chers, forcé

de fuir avec sa mère au fond d'une campagne, el soumis aux
pins dures privations, le jeune Ballanche ne fil que languii-

durant ces tristes années. Les douloureuses impressions que
lui causaient les malheurs du temps venaient aggiaver en-
core ses souffrances physiques; longtemps on désespéra de

le sauver. De retour à Lyon, après le 9 thermidor, .sa conva-
lescence fut lente, pénilile, et ne se décida enfin qu'au prix

de cruelles tortures. Une partie des os de la face et du crâne

étaient altérés ou atteints de mort. Il fallut appliquer le tré-

pan. Le malade montra une torce d'àme au-de.ssiis de son

ftge, et, si nous devons en croire un biographe, « tandis que
l'instrument opérait sur sa tête, des dames qui causaient

près de la cheminée à l'autre bout de la chambre ne s'en

aperçurent pas. »

Une difformité étrangedu visage, une extrême irritabilité

nerveuse, une altération de tous les organes inlellecinels, ce

furent là les suites de ce martyre que le jeune Ballanche

avait si courageusement subi. Plus tard, dans la Vision d'Hé-

bal, il a peint lui-même les tristes elTels de ses souffrances

et du violent remède qu'il avait fallu y appliquer. «Des soul-

francès vives et continuelles,— dit-il comme en (wrlanl d'un

autre, — avaient rempli toute la première partie de sa vie.

Desaccidents nerveuxd'un genre très-extraordinaire avaient

produit en lui les phénomènes les plus siiiguli-,-rs du som-
nainbolisme et de la catalepsie... Plus d une lois il eut de ces

liallucinalions qui reslitueiit, un instant, la forme el l'exis-

tence à des personnes dont on pleure la mort, ou qui ren-

dent présentes celles dont on regrette l'absence... Vers l'âge

de vingt cl nnans,— continue-t-il,— sasarlése raffermit...

11 ne liii resta plus, pendant quelques années, qu'un ébran-

lement de nerfs et une sensibilité très-facile à émouvoir...

On le croyait distrait lorsqu'il était occupé à gravir les hau-

teurs de la pensée, à descendre dans les abîmes des ori-

gines. »

Cependant le malade n'avail pas attendu que sa convales-

cence lût parfaite pour reprendre si's éludes favorites, ou

plutôt, malgré ses sonffr.inces de toute sorte, il ne les avait

lamiis inicirriii|iiies, il ii'av.iit pas cessé de lire et d'écrire.

'Vei-la^ed' Miui .111-, \i ci'ni|Misa son premier livre, du
Senliin.nl. qui tut piili le \eis ISIII. Ce livre, inspiré de

Jean-.l.icqui's cl de liernaidin de .Saint-Pierre, est l'expres-

sion dune àme vive et tendre, profomlémenl religieuse, et

qui tire de sa foi les consolations à son malheur. Rien de

plus touchant que ce langage de l'espérance dans la bouche
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de celui qui a été si rudement éproiivé; rien de plus dmix
qii'i sa mélancolie, teii]|ieive pai- de pieux ^l nobles seiiti-

niHiilsl — Mais d autres chagrins encore, d'autres peines

cuisantes devaient succéder à ces cruelles années, et ajouter

leur amertume à celte tristesse naturelle. Une alTeclion mal-

heureuse, fatalement brisée, un amour sans espoir et changé

parle sort en regrets mortels, un souvenir inconsolable, telle

est, pour parler le langage de M. Ballanche, telle est la nou-
velle initiation qui lui ouvre douloureusement les portes de

la vie. A en juger par les fragments écrits à celte époque,

et qui sont comme autant d'élégies personnelles, le jeune

philosophe, que nous avons vu plem de loi et d'e-pérance,

était tombé dans un accablement extrême ; le chagrm obscur-

cissait sa pensée, décolorait son existence. C'est sous ces im-

pressions funesles qu'il conçut son poème d'Antignne, où il

s'inspire de l'infortune de son propre cœur : «L'amour et le

inallieur, — dit-il en parlant d'.Antigone et de son amant,

—

ont été une même chose peureux; pour eux la mort et l'hy-

men devaient aussi être une même chose.»

Ce poëmeen prose, très-supérieur à la poésie du temps

(1815), oblint de grands éloges dans le monde littéraire.

Une image savamment retracée de l'époque héroïque, une
forme élégante, harmonieuïe et pure, plaçaient ce livre à

côté des œuvres les plus applaudies, cèdes même de M. de

Chateaubriand, avec lesquelles il semblait avoir une poéti-

que analogie. Quatre ans plus lard, M. Ballanche donnait son

is.vai fur les instilulions sociales, théorie complète du lan-

gage, fondée sur la pensée du développement grailuel et suc-

cessif que prend l'esprit humain. Disciple de i'éiole lliéoso-

nhique ou théologique, l'auteur fut appelé le plulanthrope et

le libéral de celte école, qui ne comptait guère jusque-là

que des esprits rétrogrades et ennemis du progrès. — La
Paling^nésie sociale parui, dans les années suivantes, par

fragments. Ce livre, l'œuvre capitale de M. Ballanche, est

demeuré inachevé ; mais la première partie, Orphée, a as-

sez d'élcndue pour faire ressortir la pensée et le dessin gé-

néral de l'ouvrige. « Interrogeant tour à loiir les livres

saints, les poésies primitives, l'histoire, M. Ballanche a dé-

duit, de leurs réponses concordantes, une analogie parfaite

entre le principe révélé et le principe rationnel, et c'est U
toute la pensée palingénésique. 11 croit que la loi qui préside

aux progrès de l'Iiumanité, soit qu'on la contemple dans la

sphère religieuse, soit qu'on l'éludie dans la.^phère philoso-

pnique, est une. Le lilreà inscrire sur le frontispice de ses

œuvres complètes pour en annoncer l'idée londainenlale,

pourrait donc être celui-ci : Idenlilé du dogme de la dé-

chéance et de la réhabilitation du genre humain avec, la loi

phitosophiq.'e Je la perferlibililé. »

Après la publication de ce livre, M. Ballanche se renferme

dans l'obscurité de la vie privée. Il avait approché de bonne
heure de M. de Chateaubriand, voyagé en sa compagnie,
vécu en son intimité. Sous les auspices de son illustre ami,

il entra dans une sociélé choisie et délicate, présidée par une
femme célèbre, et qui rappelle encore parmi nous les tradi-

tions aimables et spirituelles des salons de l'autre siècle.

in. Ballanche y était l'objet de l'affedion la plus douce:

l'ingénuité de son esprit, 1 indulgence, la bonté parfaile de

soucTur, le rendaient cher à tous ceux qui le connaissaient;

et l'on croyait ne pas le louer as^e?. lorsqu'on disait de lui

qu'il n'y avait pas d'homme meilleur ni plus digne d'être

aimé.

Dans ces dernières années, l'Académie française avait ho-

noré de ses suffrages le lalenl et le caractère de M. Ballan-

che. Ce choix nous amène naturellement à dire quelques

mots de l'écrivain.

Le nom de M. Bdianche est beaucoup plus connu que ne

le sont ses écrits. Un petit nombre de lettrés seulement a lu

son Antigonp, son Essai sur les instilitHuns sociales, sa /'a-

lingenésie surtout, grand ouvrage de philosophie historique

publié, comme nous avons dit, par fragments et resié in-

achevé. C'est au témoignage de ces quelques lecleurs choisis

que M. Ballanche dut sa repulaiion de philosophe et d'écri-

vain, réputation qui lut, pour le public, arlicle de foi, car

les livres palingéu'siques elTrayent un peu le commun des

esprit», l'on ne se sent guê'e d'attrait vers un auteur dont

la pensée et la plume s'enveloppent toujours de voiles mys-
téiieux, et plutôt que d'essayer une lecture aussi diflicile,

on prélêre s'en rapporter à des jupes excellents, tels que

M. de Chillcaubriaiid et Charles Noilier. Voici en quels ter-

mes M. de Chateaubriand, dans la préface de ses Etudes his-

toriques, recommandait M. Ballanche <i ceux qui ne sont

pas curieux d'apprécier par enx-mêiies les œuvres du mys-

ticisme et de la théosophie : « M. Billanche a voulu faire

pénétrer le génie historique dans la région qui a précédé

f histoire. Son Orphée résume les quinze siècles de l'Iiuma-

nité antérieurs aux t^mps hi-loriques. Il a réduit ensuite

|i:s cinq premiers siècles de l'histoire romaine à une syn-

thèse, laquelle est en même temps une trilogie poétique et

une psychologie de riiiimanilé... L'histoire vue de si haut

n^' convient poiit-être pas h toutes les intelligences ; mais

celles même qui .se plaisent aux lectures faciles, trouveront

un charme particulier dans la Palingénésie sociale de M. lîal-

1 iucIh. Un style élégant et harmonieux revêt des pensées

consolantes et pures : il semble que l'on voie tous les se-

cri'ts de la conscience calme et sereine de l'aulenr, comme
à la tranquille et mystérieuse lumière deson imaginaliou. Ce
génie thénsophique ne nous laisse rien à envier à VAlle-

magne et à l'Italie. » — Jointes aux spirituels él.iges île

C larles Nodier, ces quelques lignes de l'illustre écrivain fu-

rent, pour M. Bil'anche, comme un brevet de réputation

que personne ne contesta jamais et que vint consacrer plus

l ird le suffrage de l'Académie.

M. Ballanche avait puisé directement aux sources de l'an-

tiquilé LTecque. et quelle école meilleure peut choisir un
éciiv.iin et un philosophe? Les maiires de notre lilléralure

i\" se sont-ils pas lorinés dans l'élude des anciens, dans

1 imilHliiin libre et hardie d'Homère, de .Sophocle, d'Euri-

pide '? Notre poésie et notre langue elle-même ne sont-elles

pas une filiation directe d'Alliènes et de Rome? Aussi
Al. Billanche jugeait-il sainement lorsqu'il prescrivait aux
lettres françaises, à notre poésie surtout, si froide, si com-
passée, si factice k la lin du dix-huiiième siècle, de se re-

tremper aux origines, de se rèiiietlre à l'élude de lart pri-

mitif. Lui-même, donnant l'exemple, alla peut-être un peu
trop loin dans celte voie nouvelle. 11 ne voulut pas s'arrêter

à \irgile, dénué, selon lui, du génie spontané et intuitif; il

dépassa même Scqdiocle et Platon, ces premiers modèles de
notre grand siècle classique ; et, reculant jusqu'aux âges hé-
roïques, lusqu'aux poésits fabuleuses, jusqu à la lilleialure

des symbo es cl des mystères, il chercha l'innocence, la naï-
veté dans la barbarie, la nouveauté de la pensée et du sen-
timent dans ce qu il appelle lui-même l'abime des origi-

nes. De là une lumière vive sans doute et candide mais sou-

vent nièlee d'élranges ténèbres; des ingénuités un peu trop

primitives, une couleur outrée et, quelque sincère qu'elle

soit, déplaisante pour le goût moderne. Cependant lest) le

de M. Ballanche, il faut le dire, se ressent à peine de cet

abus de l'antiquité; si la pensée du philosophe, si l'imagi-

nalion du poêle, se complaisent dans les régions cyclopéen-
nes, druidiques, cahtri^iies, la plume de l'écrivain est con-
temporaine plutôt de Xénoplion, ou même de celui qu'on a

noii.mé le Xfnophon français, de Fénelon. La purtlé, la

douceur, la grâce du slyle, sans fausse élégance ni vains or-

nements, le tour harmonieux, la transparence de la pensée,
l'inspiralion calme et soutenue établissent une sorte de pa-
renté poétique entre le Télémague et Aniigone. Il ne faut

retrancher des livres de M. Ballanche que cirlains néolo-
gismes excessifs et quelqu.'S expre.-sions primitives, c'esi-à-

dire empruntées aux symboles, aux mystères de l'ancienne
Grèce ou de l'Egypte, pour qu'ils piennent dignemeni place

à cùlé des modèles de Jiction que nous offie, en si grand
nombre, le dix-septième siècle. VEssai sur les institutions

socia/f.t, néanmoins, s(-mble plus voisin du dix-huitième ;

on y trouve souvent comine un reflet de la prose de Jean-

Jacques, idpine, abondante, énergique; ce n'est pas la même
force d'éloquence, mais une égaie élévation de pensée, une
semblable chaleur de conviction et de sentiment... — Nous
ne pouvons mieux leriniiier celle notice qu'en citant le té-

moignage d'un autre philosophe de l'école théologi(|ue, M. le

baron d'Eckstcin, qui caractérise ainsi la manière de M. Bal-

lanche comme écrivain : « Eu lisant ses ouvrages, un air

de candeur, même de pureté virginale, inconnue aux écri-
vains depuis saint François de baies, et que Fénelon lui-

même n'a pas toujours possédée, charme et ravil la pensée...

Les écrits de M. Ballanche laissent lire le fond de son fime,

et rien n'est plus touchant que ce contact intimé, celle par-
faite connaissance du lecteur avec l'auteur. Vous étudiez
M. Ballanctie, et déjà vous êtes à lui. Un attrait invisible,

une séduction insensible vous enlacent, quand vous croyez
le soumettre à votre critique. De la profondeur alliée à de la

grâce, un style pur, onduleux, des vues souvent d'une
grande portée, surtout un défaut de vigueur moins dans la

forme que dans le fond de la pensée, tels sont les avantages
et les défauts de ses écri's. Jamais il ne plane sur son su-
jet, jamais il ne pénètre dans ses plus intimes profondeurs,
il se l'idenlihe, et, dans son transport plein d'ardeur, il s'é-

gare dans sa propre pensée, pour se relever ensuite riche

d'idées généreuses et hautes... »

Expt-ditioii du eénérni CnvaijKnac dans le
Saliara algi'i-irii.

L'expédition du général Cavaignac dans le Saliara algé-
rien est une de ces pérégrinations lointaines qu'on rêve en-
fant, mais que les exigences de position empêchent d'exé-
cuter quand on devient homme. Le centre de lAlrique re-
jette de son sein inhospitalier tout visiteur européen; c'est

comme un temple impénétrable dont Ih Sahara serait le sanc-
tuaire. Que de voyageurs, comme Mungo Park, sont allés

et ne sont pas revenus ! La colonne expéJitionnaire a louché
aux rives septenirionales de la Mer de Sable, après avoir ex-
ploré, dans ce qu'on nomme Sahara algérien, des pays qu'on
n'avait encore jamais abordés.

L'exploration du général Cavaignac n'est pas une pointe
avenlureusement poussée dans le but d'aller plus loin que
ses devanciers; c'est une reconnaissance complète portant
sur tous les objels qui présentent de l'inléiêt. La curiosité

n'a point élé le mobile du voyage; c'est l'avenir de la colo-
nie, les exigences de la guerre et du commerce, qui l'ont né-
cessité.

Les Hamians Garabas, puissante tribu qui peut mettre
pluMi-urs iniili.'rsile cavaliers en campagne, piaule ses ten-
tes nonndcs dans la partie occidentale du S.ihara algérien.
C> lie gr/ui'le peuplade est encore insoumise ; elle se jette par
intervalles sur les limites du Tel, tonrinente et rançonne nos
alliés, empêche la sécurité de .s'établir, recueille les mal-
faiteurs et les tribus qui veulent se soustraire à notre aiiln-

rité. Il laut que les Hamians Garabas reconnaissent nos lois

comme leiir.s frères les Hamians Cheragas déjà doinpiés.

Quand noire puissance n'aura plus de limites dms le sud
que les sables du désert, la colonisation se dcvelo|ipero sans
crainte d'êlre étouffée au herceau.

Les oasis et leurs villages ou ksours .«ont comme autant
de ports où les marchands et les chameliers se donnent
len léz-vous pour former des caravanes. Ces caravanes nous
versaient autrefois les proiluils de l'intérieur, recevaient
ceux du Tel, et établi-saient ainsi un commerce d'échange
prolilahle pour les deux partis. Mais la continuilé des iriier-

res dans nos provinces algériennes les a détournées de
notre territoire au profit du Maroc à l'ouest et de Tunis à

l'est. Il est urgent do reconstituer ces caravanes, qui; outre
le lucre commercial qu'elles nous procurent, ont l'avantage
de nous mettre en communication avec les peuplades de

l'intérieur, dont il importe de détruire les préjdgésde caste
et de religion, pour le:> rendre aptes à recevoir notre civi-
lisation et pour les préparer k accepter plus laid notre sou-
veraineté.

Le littoral de nus possessions africaines est bordé d'une
banje lertile et assez bien arrosée, qu'on appelle Tel, et
dont la profondeur varie de trente à quarante lieues. Les
arbres cessent à cette distance; on entre dans le Goor,
vasles plaines dont la végétation est réduite à quelques es-
pèces de plantes senleuienl. Le voyageur trouve a peine dans
ces solitudes quelques puits et quelques sources. D'autres
plaines de même aspect, mais plus pauvres en eau, succè-
dent au Goor. Deux grands bassins sont creusés dans ces
plateaux : ce sont le Choit el Garbi et le Choit el Chergui,
qui ont plusieurs lieues de largeur sur vingt a trente de lon-
gueur. Pendant l'Iiiver une nappe d'eau salée s'étend dans
ces cavités

;
les chaleurs de l'été niellent à sec leur sol sa-

blonneux tout scintillant de laïc, de cristaux et de sel com-
mun. Les Choit sont l'aboutissant des eaux pluviales des
terres qui les entourent; c'est l'analogue des lacs qu'on
trouve dans le centre des continents.
Aucune montagne n'accidente le Goor et les Choit; on ne

rencontre qu'une très-pelile chaîne, le Gnellar et l'Anteur,
à quelques lieues au delà des bassins. L'alfa croît sur les
hauteurs, la chia sur les plateaux intermédiaires aux lieux
qu'affectionne la première herbe et aux bas-fonds que re-
couvrent la Seunnra et l'Armen. Quelques maigres crucifères
viennent, par rares intervalles, varier cette llore pauvre et
monotone. 11 faut au cheval arabe toute sa proveibiale so-
briélé pour vivre dans ces lieux désolés : des végétaux aux-
quels il ne toucherait jamais dans les pâturages du Tel de-
viennent ici son unique nourriture. Il n'y a ni ruisseaux ni
fontaines dans le dé.sert des Cliott ; aussi ne s'y engage-
t-on qu'avec une sorte de terreur quand il laut poursuivre
l'ennemi ou raser les tribus qui fuient notre colère après
nous avoir tialiis. On est réduit à chercher au fond des puits
une eau saumàtre qui soulève le cœur, donne à la viande
une odeur de putréfaction, et purge souvent une colonne
tout entière à cause des sels qu'elleconlient en abondance.
Quelquefois il n'y a pas même de puits, on bien ceux qu'on
a rencontrés tarissent avant d'avoir suffi aux besoins de la

petite année ; on se précipite alors , comme des chiens alté-

rés, dans les mares qu'ont lorinées les eaux pluviales, et l'on
dispule aux batraciens el aux insectes la boue humide qui
reste dans le lond du redir.

Les régions situées au sud des Choit étaient vierges de
toute exploration avant que nous n'y eussions pénétré sous
la conduite de l'habile général qui commandait la subdivi-
sion de Tlenicen. C est une zone coupée de montagnes sa-
blonneuses et arides, de lignes de dunes sans aucune végé-
tation, de plaines et de vallées dont la flore n'est guère plus
variée que celle du Goor et des Clioti. Quelques sources
sourdent dans le sable : l'Iiei be verdit, les moissons jau-
nissent, les dattiers s'élancent sur leurs bords et l'orincnt

des oasis, fraîches lies perdues dans la mer de sable qui les

étreint de toutes parts et leur souille son haleine einbrasée.
Les ruisseaux qui naissent de ces sources n'ont pas un Ion"
cours, le sable avide les absorbe bientôt. Un lit à sec indi-
que le chemin que suivent les eaux enflées par les pluies
torrentielles de l'hiver avant d'arriver au Sahara central qui
les engloutit dans ses profondeurs insatiables. Les quelques
buissons qui verdissent le long de ces ravins, les montagnes
et les oasis concourent à donner à ce pays une physionomie
particulière bien distincte de celle des plaines situées plus
au nord. On les coiinail généralement sous le nom de ligne
des oasis des Sidi Cliicks. Au delà, on ne trouve plus que le

Sahara central, oasis de sable dont la surface est lantflt

calme, tantôt agitée par la brûlante lempête, qui a ses pi-
rates, redoutés des caravanes, et ses îles, frais asiles tant dé-
sirés du voyageur surpris par le sirocco. La première oasis
du Sahara central, c'est Gourr harS, riches, grandes et fertiles

terres que dix journées de marche sans eau séparent du ksour
de Moghiar. Il est probable que jamais année européenne
n'y pénétra avec sa cavalerie; car, malgré nne foule de cha-
meaux chargés de barils, nous avons eu quelque peine à
franchir des di^lances beaucoup moins considérubles. La
végétation devient plus pauvre etchange de caractère quand
(m s'enfonce dans ces solitudes. On ne rencontie bientôt
plus que trois espèces clair-semées. Le chameau même,
l'animal sobre par excellence, ne pourrait se nourrir si les

chameliers n'avaient la précaulion de s'écarter de la route
pendant le jour, lamassant çàel là quelques brins de diinn,
niante ligneuse et coriace qu'ils donnent à manger à leurs
bêles de somme durant la nuit.

Dans le pays que nous avons parcouru il y a six oasis :

Assela, Tliiout, Moghrar-Tahtania, Moghrar-Foukània, Sé-
fra el Sfessifa.

Assela est la plus coquelte, la plus jolie, mais aussi la

plus petite des oasis. Sou ksour, bâti en pierre, coille un
monticule rocheux II n'a pas plus de quaire cents habitants.
Un clair ruisseau traverse l'oasis parmi les oiges et le fro-
ment. Sur l'une et Tautre rive s'allongent des jardins plan-
lés de dattiers, de figuiers et de grenadiers. L'oasis n'a pas
plus d'un quart de lieue de longueur sur une largeur quatre
ou cin(| lois inoindrc.

Thiouteslla plus pittoresque. De magnifiques bouquets
de datliers etdes rochers bizarres, surmontes de masures
en ruine , se mirent d.ins les e,mx limpides du fort ruisseau
nui l'arrose. Les jardins sont bien plus étendus que ceux
d'Assel; la végétation y est aussi beaucoup plus variée. On
admire des vignes gigantesques qui s'enlacent aux aman-
diers, aux pêchers, aux figuiers. Le bassin que forme le

barrage jeté sur le ruisseau disparaît sous une foule de
grandes herbes aquatiques banléis par des nuées de courlis,

de pluviei-s, de bécassines, de pigeons, de punies d'eau, et
visitées la nuit par les gazelles et les antilopes. Le ksour est

moins lieureusement situé que les autres pour la défense,
en cela qu'il n'est point isolé, mais comme noyé dans les
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iardins; mais il n'est pas dominé. Il est

lâti en terre, si ce n'est la porte de ville

appelée Sidi-Hamet Ben lousouf et les

arcades mauresques de sa mosquée.

Nous estimons sa population à sept

cents âmes.
Nous avons trouvé de curieux dessins

tracés en lignes creusées sur le liane ver-

tical de roches situées en tête de l'oasis.

Ces dessins doivent remonter à une épo-

que très-reculée, si on en juge par les

temps auxquels nous reportent les cos-

tumes et les scènes. Les guerriers y sont

encore représentés avec des plumes sur

la tête et armés d'arcs et de Dèclies. On
y voit figurer un éléphant, animal qui

n'a pas paru dans ces contrées depuis les

anciennes époques. Le lien du mariase

ou de la fannlle est indiqué par un trait

unissant les divers per.sonnages, ainsi

que cela se voit dans les dessins que

nous donnons. Nous avons appelé le

firemier : leçon d'un guerrier à son fils;

e second, une tamille à la chasse, re-

présente de gauche à droite la femme,
une antilope, le mari avec son arc, un

chien, une autruche. Plusieurs autres

dessins sont d'une affreuse indécence

qui les empêchera de sortir jamais de nos

cartons. A Moghrar-Tahtania nous avons

trouvé des roches portant des images

qui doivent remonter aux mêmes temps.

Moghrar-Tahtania. L'oasis est une vé-

ritable forêt de dattiers, longue de ô.UUO

mètres. La source qui l'arrose est lim-

pide et fraîche, mais elle se perd bien-

tôt. Le ksour possèJe une mosquée avec

un minaret; nous avons vu un cadran so-

laire dans la cour. Il peut y avoir huit

cents âmes. C'est un des pomts princi-

paux dans lesquels se forment les cara-

vanes qui vont à Gourrliara.

Moghrar-Foukania est moins impor-

tante. Elle occupe un angle formé par

deux chaînes de montagnes sur lesquelles

nous poursuivîmes les Kabyles. La ville

a une mosquée et un caravansérail ; elle

Peut contenir six cents habitants. C'est

oasis la plus méridionale des Sidi-

Chicks ; elle gît au delà du 53» degré de

latitude nord, et à 3° KO' à peu près de

longitude ouest.

Séira a une physionomie caractéri-

sée. Le ksour, mieux bâti et mieux for-

tifié-que ceux que nous avons vus jus-

qu'à présent, contient aussi des maisons

plus propres et plus spacieuses, séparées

par des ruelles moins étroites et moins
sombres. Les habitants, au nombre ap-

proximatif de 830, sont tous marabouts.

i,a ville est adossée à une grande ligne

de dunes qui a plusieurs lieues de lon-

gueur. I^as un brin d'herbe ne moutonne
leuh pentes lisses et brillanles. Quand la

tempête s'élève, le sable déferle contre M, 'e générai Ca'-i

les murs du ksour et de l'oasis comme
les vagues que la mer en courroux pré-
cipite sur les rochers du rivage. Sans
cesse les dunes menacent de combler les

rues et de faner le panache des trois ou
quatre palmiers qui s'élèvent au-dessus
des arbres de l'oasis.

Sfessila est la plus importante des
oasis qui verdissent dans la partie oc-
cidentale du Sahara algérien. J'eslime
que le ksour peut être peuplé de 1,100
âmes. Il est bili sur un petit plateau
de rochers taillés à pic du coté de
l'ouest. Il n'y a pas de palmiers dans
l'oasis, qui s'offre sous I aspect d'une
longue bande tortueuse de jardins en-
caissés au fond d'un ravin parcouru par
un ruisseau. Cette absence de palmiers
rend sa vue bien moins agréable que
celle des autres oasis; quelques-uns de
ses jardins sont d'ailleurs d'une séche-
resse qui attriste. Toutes les oasis sont
flanquées de chapelles sépulcrales appe-
lées marabouts, koubba en arabe, petites
coupoles octogonales situées au milieu
de cimetières ; mais à Stessifa, on en
compte un bien plus grand nombre, iso-

lées ou réunies par 'groupes pittores-
ques.

Toutes les oasis offrent des caractères
communs. Chacune est défendue par un
ksour plus ou moins bien fortifié el par
un mur d'enceinte, flanqué de tours,
enveloppant tous les jardins. Les habi-
tants fournissent, la nuit, une garde
destinée à signaler les groupes nombreux
et à repousser les maraudeurs isolés.

Des murs de terre, de deux mètres d'é-
lévation, terme moyen, divisent l'oasis

en une multitude de petits jardins ayant
chacun une porte basse fermée d'ordi-
naire par des panneaux en tronc de pal-

mier. Toute famille a son jardinet con-
tenant un certain nombre de dattiers

el d'arbres fruitiers. Les orges et les blés
ne sont pas l'objet d'une aussi grande
sollicitude; ils sont entourés de très-
petits murs ou même croissent dans des
champs entièrement ouverts, si ce n'est
qu'ils sont également contenus dans
l'enceinte générale. Un système bien
entendu d'irrigation porte les eaux sur
les jardins et sur les céréales ; les fem-
mes vont, en outre, puiser au ruisseau
dans des peaux de bouc ou dans des pa-
niers de jonc très-serrés. A Thioul, il

y a un assez beau barrage qui permet
non-seulement d'arroser l'oasis, mais
qui lait circuler dans le ksour des cou-
rants qui entretiennent la propreté en
enlevant les immondices. A Sfessifa,

nous avons remarqué un aqueduc en
bois. A chaque pas on s'aperçoit que l'a-

ménagement et la répartition de l'eau

sont d'un intérêt majeur.

Oasis et Itsour du Sah
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i impressions les plus vives que nous ayons jamais r Presque toutes les maisons, si ce n'est à Assela, où les habi- i cour sur laquelle

, c'est certainement la vue de la première oasis, |
talions sont entassées les unes sur les autres, ont une petite

1 par la porte seule.
Une des

éprouvées

que nous avons rencontrée a-

près plusieurs jours de marche
dans des plaines d'une fati-

gante nudité. Il est remarquable
que presque toujours le pays
ûevient plus aride, plus désolé,

plus sec aux environs des oa-

sis ; on dirait que la nature a

voulu préparer un contraste

plus trappant, a voulu ménager
un coup de théâtre, un change-
ment à vue plus surprenant,

plus inattendu.Nous avons bien

souvent souri de dédaigneuse

pilié en voyant, sur les mau-
vais papiers peints des auberges

de province, une oasis repré-

sentée par une plaque d'un dé-

sespérant vert épinards, tran-

chant brusquement sur un sable

du plus pur ocre jaune; la

réalité offre pourtant quelque
chose d'analogue. Pas de fu-

sion sensible, dégradation, de

transition ; d'un côlé du mur
d'enceinte, le sable brûlant,

la soif, la mort; de l'autre

côté, la vie, la fraîcheur, des

flots d'eau limpide et des flots

de luxuriante verdure.

Les ksours sont un amas
de masures presque toutes en
terre. Il n'y a guère qu'Assela,

Séfra et Sfessifa qui aient un
certain nombre de construc-

tions en pierres. Le ksour est

coupé de passages obscurs, de
ruelles étroites et tortueuses,

d'impasses qui lorment un la-

byrinthe si compliqué qu'on a
peine à se retrouver malgré le

peu d'étendue des localités.

Oasis et ksour du Sab;

de sombres appartements prennent jour
mais quelquefois aussi par d'étroites ou-

vertures en forme de meurtriè-
res. Des chambres, plus noi-
res encore , communiquent
avec la première par des portes

extrêmement basses. On trou-

ve même un troisième réduit

dans quelques maisons. C'est

dans ces coins éloignés et

tout à fait privés de lumière

que les habitants cachent leurs

objets précieux qu'ils dérobent

aux pillards par une maçon-
nerie qui bouche l'ouverture.

Ce mode de cachette est sur-

tout usité à Sfessifa, à cause

de la dilDculté de creuser dans
le roc sur lequel est bSti le

ksour des silos assez pro-

fonds pour renfermer ses tré-

sors.

Les Sahariens des ksours ont
un peu d'industrie : ils tis-

sent les laines de leurs trou-
peaux pour taire des haïcks, des
bournous, des étoffes de tente.

L'orge et le blé, dont ils font

le couscous; les dattes qu'ils

apprêtent de différentes ma-
nières; la viande de leurs bes-

tiaux ; les fruits de leurs jar-

dins, composent à peu près

toute leur nourriture. Nous
avons eu le courage de goû-
ter, à Assela, d'un singulier

plat : c'est de la poudre de
sauterelle cuite en guise de se-

moule. Nous n'en enverrons

pas la recette à Paris.

Les Hamians Garabas n'ont

que des tentes qu'ils trans-

portent de plaine en plaine, à
mesure que leurs troupeaux

liara algérien. — Sfessifa, cùlc de l'uuest, d'après un dessin de M. le docteur Jacquot.

ont dévoré les pâturages voisins; ils déposent leurs grains,

leurs effets de prix, leurs provisions dans les ksours, aux-

quels ils payent une rétribution. Ils possèdent aussi quelques

jardins dans les oasis. Les Sahariens des ksours ne sont

point, k proprement parler, sujets des Hamians ; mais cux-
ci les entraînent à partager leur politique, en vertu de l'in-

fluence que leur donnent leur puissance bien supérieure et

leurs guerriers beaucoup plus nombreux. Les différents vil-

lages du Sihara algérien de l'ouest ne sympathisent pas

entre eux ; ils se jalousent, se surveillent, mais ne se livrent 1
pas de combats. Chaque ksour se gouverne par lui-même

sans s'inquiéter de son voi-

sin, à l'aide de la Djenrâ, sorte

de conseil formé par les chefs ^

de quartier ou notables de

l'enoroit. Un lien commun ras-

semble pourtant les ksours,

mais d'une manière lâche, tan-

dis qu'il faudrait une unité po-

litique à tous ces points qui

ont à peu près des intérêts

identiques. Ce lien, c'est l'au-

torité morale et traditionnelle

des Ouled-Sidi-Chicks, tribu

de marabouts très-révéïésqui

passent pour descendre en li-

gne directe du prophète. Les

Guled-Sidi-Chicks sont bien

moins nombreux que les Ila-

minas ; ils ne sont pas guer-

riers; toute leur autorité tient

donc au prestige de leur origi-

ne sainte. Leur chef a un pied
,

à terre, une sorte de maison de

plaisance, dans chaque ksour.

Tous les ans il y vient passer quelque temps ; on profite de
son séjour pour soumettre à son tribunal suprême les pro-
cès pendants elles points en litige.

rochers, — Leçon d'un guerrier à s

Le général Cavaignac désirait parcourir pacifiquement le

pays; son but était d'amener les k.sours à reconnaître notre

domination et à nous payer un tribut annuel. Mais les Ha-

mians Garabas et quelques peuplades marocaines en guerre
avec nous s'opposèrent â l'intention qu'avaient les ksours
d'agréer nos propositions , ils les forcèrent, .sous menace de
piller leurs habitations et de ravager leurs jardins, à quitter

leurs murs pour se réfugier momentanément dans les mon-
tagnes Assela seule comprit ses véritables intérêts et nous
attendit tranquillement . elle paya une faible redevance, et

on respi'cta ses habitants et leurs propriétés. Les autres

ksours furent pillés, brûles, et les oasis saccagées, les uns
pour avoir missacré nos parlementaires, les autres pour
nous avoir joués ou combattus. A Séfra, de nombreux ca-

valiers couvraient la plaine

et les Kabyles nous atten-

daient de pied ferme, retran-

chés derrière une arête peu
élevée ; ils s'enfuirent au pre-

mier choc, laissant bon nom-
bre de cadavres en notre

pouvoir.

La colonne fui de retour à

TIemcen à la fin de mai après
deux mois de course. Une sol-

licilude incessante , des .soins

éclairés, une conliame au«si

grande que bien méritée dans
le chef , ont coiislaniinent

maintenu la petite armée dans
un bon état de santé et dans
un excellent esprit. Nous ne
perdîmes qu'un seul soldat de
maladie pendant toute l'expé-

dition. Nous eiimes pourtant à
subir de terribles oscillations

de température ; la neige

couvrit la terre pendant trois

jours, et le thermomètre descendit à i" au-dessous deO;
quelques semaines plus tard le mercure montait à 53°.

Le doctecr F. J.

M. le docteur Jacquot.
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liil.li.,lheqii<-lesoii\ra.;e.iii

N.'ius a'viilis ticMiiTi .piuii 1,

M. l.uilnvi.' Lai.mue se clia
, ,

plus dillicile et plu- mile ([n'eu ne I.; . r.iil neiii i al.ni,-nt, et

niiiis ne saurions nous niniilrer trnp rcciuiiiai-sants .l'iiii scni-

lilahle service. C'esl une vcritahl.' Ii.innc liuliiu.' ipie la |,ubli-

calii.u d'une de ces liil/lu>ilièqu.es de pmhe. qui iiHr.'Ul les m. .yens

d'acquérir a peu de frais et en peu de li-iiips, parliiut, a toute

tieiiic, entre deux all'aires, en clniiiiu de fer, h la prnuienadi-,

dans un salon, nue niasse laieiuie de i,,,,,,,,, .»>,„..<. ,,;,:.,,s„.s.

Lesft»-i:o,ï»'/c,v ,/.,v /rad,n„„-, ,li:s mnui:-. cl Je, le,. nJe, -. .ii\ i^

sent en dix-sepi ,liapiii-.-s. M Jaiilni.- l.alaiii..- iiaii.' .l'ai. nul

de la crmjdjice des cinriicns u,-.r tnnliWuis puv,uu^ W |.rnilM'

(lué pour les chrétiens, même pour les plus eclaii. -. les .lii-nx

du paganisme étaient des êtres surnaturels, qui a\:n.nii exi-ie

réellement, cl qui (enaienl leur puissance du .linmn, ri .pie

cett.' superstition se propagea dans certains pa)s jusqu'aux

Les présages, la divitiutinn par la Biljle, les

f'"l,.,.h.-i les prèdiciions, les visiitts, la magie, le

r faiiiiliers, les saints el les reliijyes, les miracles au.

vuyeîi dtje, tels sont les sujets des chapitres II, IIL IV, V, 'VI

et VII. M. Ludovic Lalannc montre ensuite à quel peint et jus-

qu'.i quelle époque certaines siipeistilimix païennes ont persisté,

el il consacre les chapitres suivants aux pèlmnnrjrs. a r/url^urs

anciens rites cluèliens, à \'exc':mi'iiiiniuli:',i .! aux /. .'«,/(«. es,

aux serments, épreuves et cviiibuts JihIivi.iih's. aux / unéruill..,,

an^ peines el aux supplices. Le chapitre NV a pulir tlti.' : Ih,

clergé « diverses époques. En(in,l.'S deux derniers seul iulitnles:

Légendeset triidiiions et Mélanges. Eulin une table alphaliétique

des matières ttymine cel intéressanl volume, qui n'a pas moins

de «2 pages.

Nous ne ferons qqe deux emprunts à ce nouveau volume de

|a BMintlii</iie de pnche, dont chaque page pourrait nous fournir

une citation curieuse. Le chapili'e des Légendes se termine

ainsi :

(I Souvent les légendes ne sont autrecho.se que de piquâmes
épigrammes: telle" est la suivante : « Le collège des Jésuites, à

Rome, est hàti.^ sur une petite place où souille toujours un vent

très-viol.'iil tu M.i.i I. rai-on : un jour, le diable el li- vent

se proni. liai,m lU fiiil.!.- p..r Rome el étant enfin arrivés de-

vaùl celle luai-i.ii d.-sjesiiii.s, le .liabledil au veut ;— Attends-

moi ici; j'ai un mol a dire la-dedans. — Il y entra, et n'en est

point sorti; el le vent l'atlend loiiji.urs à la [lorte. »

u Si un boeuf frappe de la corn.' nu liiiinin.- ou une femme, et

qu'ils meurent, dilMoise. lebceiM ser.i lapide, et on ne mangera
pas de sa chair. » — « Dans cerlain.'s l.i.s d.'s Allicniens, ilii

Élien, on amenait des bœufs aiipi.s .!.• l'auiil, l.a, on en iiuini.-

lait un seul, et on faisait grâce a Inns les aniies, en pioiioii.;anl

séparément la sent.'nce de chacun d'eux ; ensuite ou mettait le

glaive eu jii^enieiii, on le condamnait, et l'on déclarait que c'était

lui qui avail lii.l.- l.auf "

l'a' sont la l.'s .l.'iix plus anciens exemples que M. Ludovic
Lalanne ail pu Iniuver de jng.'nienls pronom es contre des ani-

maux ou contre des èlre- inuiiui.s. Au nioy.'ii l'ige, surtout à

partir du dou/.ièine siècle, rien lu' l'ut plus tie.pieiii que des

procès intentes à des animaux nuisibles ou homicides, procès

dans lesquels on suivait avec soin toutes les formes des actions

intentées en justice. M. Ludovic Lalanne publie un tableau de
plus de cent excommunications ou coudaïunalions prononcées
coiil relies animaux. l.'iHiis 1120 |us.pr.'ii 1711. On proeé. lail alors

eiiv.'rsI.'saiilliiaiixahMiliilil.'iil.nliiili.'.'liv.'rs.l.'sèlr.'sli aiiis;

el ainsi ipi'oiiielilal'.'^ar.l.riin piuv aia-iis.. .-I eniivaiiiin d'avoir

dévoie 1.11 .lilanl. ou allait .jusqu'à leur sit;liltier la si'Ul.'liee

avec tout' s I. s h.niialiies usitées en pareil cas. L'exécution était

publiipi.- .'I soi.' Ile. Quelquefois l'animal était habillé en
homni.' Mais .!. Ions les laits de ce genre que M. Ludovic La-
lanne a r.'. ii.'illis, I.' plus curieux esl celui ipii concerne les

cliarall.-nns de .s n iil-.lnli.'ii, piès S.iiiit-.t.'an-ile-Mam ienii.'; car,

bien .pi.'l.'pr.i.v- ,1.' ..sniM'.l.'s. ,1.' r.ST.ilvieiil d'.'ln'pn-

bli.', pour la i.r.'
..' r..i-.arl..niil.,rv.par M. l.i'.iii Meiiialuva,

dans l.'s iii.nii.iii.s ,1.' h, .s. ei.'l.' myal.' ...•adeuii.ille de Savoi.'.

liln i:.i;.. . .'s iii-is le- jM.iii l.iil irnipiiou ilaiis les vignobles

de Saint .lail. Il, n i ii..nii.-iil .rm-ini. li.i.i jii.li.-iair,. eut

lieu, el .l.nix pl.u.lnv.rs firent prou..ii.a-s d.'vai.i l'nDieiM .1.'

Saiul-.l.-aii-.l.-"'i :..!. i.iilie, l'un pour les li.dii , r.n; n 1
1-

veur de- nis. . I.-. ;ni\.|uels on avait nonini.' i n am,
. i. ii.n- i -

charall.'..lis di-p,nm.ail tout à coup. .•! il- im IvMii.il -r, Il

1:18". L'illslall.'.' alianiloiiiièe fui repli-.' I.--I;l.! il ., t. li-

gnant de prr.lr.' I.air pl.,..'s, s i.l. r m ., ,,.r . r II-

otl'rirenl .lux iiiseel.'s .. un.' in.'.e .l.- nnr .. .in.n.
clnqiiaul.'selen.'S, et.l.' I.i.|ii. II.' I.'- -I, m:, .un il m , ,r

d'icculx auiiuaulx se venin.iil ..mipha.l.a'... I.,,lln . ,
.

, tu:

peupléc.de plusieurs .'s; .--.- 1... '-, plani.'- .a I, ., .., iir

l'erbe et pa-ture qui y . i :.ii ;. --
I nm:.' .p., - I e .n-

sanlcell.1 olfre. I.'s liai. M .1. ^,.nn Inlini .i„ -i nnu -.

réserver le dmii d p '-- .:-- •
i' .>

^
'.i Innuine .imi' ii- iin-inent

l'abandon, « san . m .: i ininn ; - il> n. :. |.i. |.ini.
. :, l.i |i;

leure desdicti aiiiin.iiilx. lit p. m.', .pièce lieu .si nue sciii'c

retraite en temps de guerre, vu qu'il est garni de fontaynes, qui

aussi serviront aux aniniaulx susdicls », ils se réservent encore
la faculté de s'y relugier eu cas de nécessite, proinellanl, à ces

con.lilions, de laiii' dre-ser, en faveur des chaiani;ons, contrat

de la c.'ssioii d.' la pièce de terre en question, o en bonne forme
el vall.hlea perpeliiyle. u Mais le procureurdes insectes refusa,

sous piii.xi.' .pi.' la loraliii' olleiie ne produisait rien. Des ex-
[leiis riir.'iii nnniiii.'s .Malh.iii.'us. ment, les autres pièces de la

procédure li'iilil pas ele r. imiivees.

Les six voluiiii- .1.- la Jliljiiuilièr/ue de pnche qui restent à pu-
blier sel'ontilililiil.'s ;

tinn..',ifis nnlùuires; Cviiosités des beanx-

artset de l'urcln'< I, ,jn- ; Cm iv.^ités liist'irii/i/cs ; Ciiricsilés pltilii-

Ingitjues ; Cuiinszles dts origines et des intentions ; Curiosités

anecdotiques.

Le prince Francisque, roman historique, par M. Fabre

dOlivet. Tomes 111, IV, V, VI et VII. — Paris, iU~.
Passard.

Il y a quatre mois environ (voir le n° 205), en annonçant la

mise en vente des (Unix premiers volumes du Prince /''rancisf/ue

{Uakot/.iJ, nous exprimions la erainie ipi.' . . iniieni hi-ioriqu.',

dont nous venions de lire avec un m! iiil. ni 1. \|i.>iiiii.i, n'eiil

jilus de quatre volumes. Nos . jaiiii.s nul ele .lepas-i l's le
prince Francisque forme sept volumes. C'esl luaiuouii. Mais
nous n'osons pas dire que c'est trop, car le sujel. — l'iusur-

reilion de la Hongrie, qui, en 1"01, essaya de se .soustraire au
joug de rAutriche, — était on ne peul mieux clioi.si, et il a été

on ne peut mieux Iraiiè. M. Fabre d'Olivet a donne dans ce

journal de trop n.iinlir.'uses preuves de l'art parlii iili.r avec

lequel il sait .oiilirnnill.r .'t débrouiller un rèeii, de manière

à ce que l'action ne languisse jamais, pour que nous ayons li.'-

soin de faire ici son éloge. Toutelois les élèves ilev rai.m s.- eou-

fornier strictement aux régies tracées par le main.'. \\ ali.r

Scott est toujours reste en deçà d'une certaine liiniie .piil s'é-

tait imposée . nu volume in-8 ou quatre voluni.'s iii-ti;, <|iii't-

.piel'nis iiiniiis, jamais plus; le genre n'en comporte pas .lavaii-

iai;e. Celle fà.li. use innovation, à laquelle M. Fabre .l'iilivet

s'i!sl San- dont.' soiinii.- malgré lui, esl encore un des bienfaits

Le pruier l'\ooi i.-i'i>ir olji'.' iiiii' Piiiire Bussî attachante qu'in-

strueliv.' .sii le- p.. i|i.'ii. s lin ii'.il sont denalure à causer de
\ivi'- iinnl nus aux àiiies s. lisibles, le dénoùuicnt, dont nous

il,, irvel, rniis pas le seer.'l, .lissiper.i tout. 'S les iii.piieludi.s,

srrli.-ra l.eil.'s l.'s h •-. C.-.iui lail le prin.àpal n.eril.' de celle

.'Unie liislori.pie e'.'sl que lous les personnages, ili'piiis le pins

imporlaiit jusqu'au plus humble, ont lous.'xisU'. même les es-

pions et les traîtres. Il n'en est qu'un seul aii.piel M. Fabre
d'Olivet n'ait pas donné sa véritable physioi i.'. Celte mal-
iieurense vii'liiiie des nécessités de la iicliou romanesque esl

monsiynnr l'.ii, I (Miiii. chancelier de cour et d'Autriche. M. Fa-
lire d'iiln.i avnii- .pTil a noirci d'une foule de crimes sa vie,

qu'il coiin.ii-aii Inri peu, et sa mort, qu'il connais'aail encore

moins, lar il a lail .l.'ie minisire le bouc émi-saire di' t..ulcs

les atro.ili's ijui se -oui .'..nimises dans ce deplorabh' épisode

des soiilèveiii. ni- .1.' lli,ni;rie. Du reste, il s'en a. i ii-e, el il ex-
plique irqiioi il a allub'lc Biicellini de ce masque hidiiix.

M l'al.l ,' d'Olivet a leliu, a la lin .1.' son se|i|irMie viillinie, la

prnm.'ss.' .pi'il avait faite an defui .In pi, imer. Il a publié ou
aiiaUse I, s documents historiques sur li'.qiiil- s'appuie l'aiillieu-

lieilê .le son récit. Les ouvrages de l'al.l, .' la. iiner, de Saint-

Simon, ileSchoell, les memo'ifs de hak.ilzi liii-inéine, ou le

prince Francisque, 1rs Révolutions de Hongrie, les jucres rela-

tives au congrès de Ta.x, telles sont les sources piineipales où il

a puisé, et auxquelles il renvoie le lecteur qui désirerait véri-

l|erson exactitude ou compléter ses révélations.

Preuves de l'existence d'anciens glaciers dans les vallées des

Vosges. Du terrain erratique de cette contrée; par M. Ed.

GoLiOMB. Ouvrage accompagné de 12 figures dans le

texie et de 4 planches coloriées. — Paris, 1847. Victor

ilasson.

Une question d'une haute importance, et qui se rattache aux
plus belles pages de l'histoire piimitivc de notre planète, a, de-

puis pliisi s aiiii.a's, a |ii-le lllr.', lixe l'alleiilion îles savalils,

el. en piirli, lili.'r. .!.- ;..'..l..uii,s 1,'s ^ia,a, r- ,pi,' non- vn^niis

aiipinr.ri.ni rel. !;ii.'s -in .phl.pii-
|

il- -.ni, m. ail ,l,' la -lir-

tacedli:;l.,b,' oiil-ils eu jadis une cxl,i,-i.,i i- .nnsMleralile'/

Si l'hypolli.'se devi.'ut prouvée par le rais., nu, m,m .i par l'ob-

servaiioii ilir.'el.-, .loil-on attribuer aux an, i. n- i;ia, i.'is la for-

mation d,' ces iinmeiises dépôts de mal. iiaiix .1,' iraiis|.orl que
nousvovons recouvrir presque parP.iit la suif.ee ,!, la Prie''

Comme loi ine-lioii nninelle, eelh'-ei, née de siinpl.'s f lils,

a progresse d'alinrd l.'lll. in.'Ul dans le d aine de la sei. ne,'.

Hliis a mesure que les observations se sont multi|dii es, que le

phéuouiène a été étudié avec plus d'atlcnlion el sur un plus

grand nombre de points, elle a marché plus rapidement, et au-

jourd'hui elle n'est pas éloignée d'une solution delinilive. Les

D.' Saussure, Cliai|iiiili.i', ,\!;assiz, Desor, Marlins, Guyol, ont

l.ii'^ein.nl nin. 1 1 I.. vu , l,' champ est devenu facile à parcou-

rir : . pi. 1. pies ha\aii\ .ili.iieiirs Suffiront pour nous le faire

ci.ii'uailr,' ilaiis Iniil.' son el.ai.lue.

naissance liu public esl un de .,- Iiavnnx .p.i nous lolirnirnlil

des lumières pr.'cieuses pour a.h.'M i llnsl , le- ^la, a, rs an-

ciens, 11 nous appr.'ud, eu .ll.'l, .j.i'a nue .-.aaniii.' ep.„pi,' I,-

\-|,-^es fiir.ail .'liv.'l.ippia'- ,11 plii-naii- pnliil- .rilll,' .-..ll, II.'

..pai-se.l.' gla.a', .pu v a lai--,' .i il.. |.a- .1.- Iia.v- non

les lilii.s eh.'- -ll

la 1,'

.s, I,'- in.'iiies témoignages,
I,- li,ii\ où existent encore

de nos - il.'- 14I.1. i.as. L.'S 1,1, 11-, - .! .avanies observa-

I , - .1,, 1,1-. a\.,ii-nousdil, ixislaieut sur plusieurs points de
L, , 1 .111, ,!. - \, -L, s. mais leur développement n'a pas été le

In, nii i-ii II- nul eu quelques ceulr. s prin.'ipaux desquels

l'.iiiinn ulaii.ae rav ail tout autour en -, p, nPmu.'.iil longilii-

dinalenienl ,ilis.|ll'a' 1111.' .'erlailie ,li-l:,n, , 1., v.p,.' ,1.' .Sailll-

Aiiiariii esl prei-iseinenl ilaiis er cas. I ,11, . ,.ier. rninioeiiia' a

«ildi'nsl. in, au pied du col .lu «rauinnl, pniii v. inr .l.bouelur

à rhan, dans la plaine de rochscnfcld. Tout le long de celle

vallée, dans la plaine, et, à différentes hauteurs, sur les Bancs
des collines qui l'encaissent, on rencontre des débris et des

1 ,:„ mI.i i.'eiratiqiié glai iaire. Ces ir; ces et ces dé-
Prn -, n, II, ,1 I, .iin, lieu seiileiii.'iil ilan- la vallée piincipale.

i d. ni . . cil. - .11 il,. -, .le i»lollau, de ScblitVcls, de Saint-Nicolas

et de Hitzach; les vallons de Banspach, de Mooscb, de \il-

ler, etc.

D'api, r. Il .1 I II' des faits observés en celle partie des Vos-
ges, Il I -, 11, I II lu travail de M. Collunib ipie le glacier qui

occiipail I., \,,1 I ,

I
niiiii-alc de Sainl-Aniarin allait jusqu'à We-

serlin^;. Danin- ^1,,, i.i- plus p, I ils déboutlialcnl des valle. s

latéral. s ,,,.111 m,m 1. ini I.' -i.md glacier el se confoudr.'
avec lui. II -il. 1.1.1 aiii I :. m,,' I. ,111. nr considérable. Ou nii-
conlre .pi.'lq.ie-iins ,1. s lilni . .(.l'il a transponés jus.jue tout

près des .sommets les plus élevés, tels <|ne lé Ballon d Alsace,
le Drunjont, le Uobeneck, c'est-à-dire jusqu'à près de 1,000 bic-
Ires au-dessus de la vallée.

Les autres points qui présentent également des traces d'an-
ciens glaciers dans les \osges sont tes vallées de Gutbwiller,
de Mùi.ster, de (iiromagny, sans compler celles du revers occi-
dental, telles que les vall.es <le la (Jiaude-Courrue, de la Wo-
.selle, de la Mo.-elotle, de Cleurie, ele.

Comme on le voit par ce qui précède, les limites dans l'éten-
due, c'est-à-dire le littoral des aiiciennes mers de glace dans les
Vosge-. i.iiv.ii èire ilèja. jusqu'à un certain point, tracées
d'api,' Il - i

I ml I
"',- obsi'rvalions de il. Collonib. La marche

des -11, II. ,1 n
, liur disparition liiiah-, ont été également,

de la |iiii ,i, •
1

, 1, ieux auieui, l'objei de rcclierclie-s spécia-
les. I ; :

n-ii des ii\: - .lau- les\osgeS, sil'oil
l'iijii-,

'
II, I i iiil.iili,,ii .le- .l.'liiis .-rraiiqucs, a éié lente

el SI., Il II' ,,,,', prl.iis il'inleii.iill. lices parllelles «u
absolue.-. Lapi, s. la qnauliie .le es mêmes débris, leur durée
aurait ele ti'és-loiigne. et aurait traverse une niasse de siècles;
quant aux causés véritaldes de leurs inlerniillences el de leur
cessation Gnale, l'auteur ne donne pas son opinion La question,
dans l'état actuel de nos connaissances, lui a paru dillicile à
résoudre ; il a cru, en ronséqutîncc, devoir se borner à indiquer
sommairement les dillérenles opinions émises a cel égard dans
ce- derniers lenips.

Du reste, dans tout le cours de son ouvrage, M. Collomb s'est
montre sobre de dcduclious tjiéoriques; l'observation des faits

l'a absorbé en plus grande partie. I"ar de tels moyens, la science
ne peut que [irogresser, et une viye lumière jaillira dé.suriiiais

sur la question .le raiicieuiie extension des glaciers el de leur
action dans le transport des débris erratiques.

Quatre plancties, aviuisi s du, acionipagnent cet ouvrage :

la première est une tail.' .In 1,1 lain . naii.pie de la vallée de
Sainl-Amariu'; la deuMiin,' 1, pr, -, ni, 1 , , i..,i glacier de celte

'iii.i.. .III.. I
I :...,i:..ni.> a.... _.Lnue valle

raines des mêmes lieux; enliii, la .pi. .11

terrain erratique d'une partie des Nosgci

ludinale des nio-
t nue coupe du

Le Bhin, son cours, ses bords, légendes, mœurs, traditions,

coutumes ; histoire du lleuve, dt puis sa source jusqu'à son

embouchure; par M. André Delrieu. Avec lreule-si.\

dessins. 1 vol. in-18. Desessart. 5 fr. 50 c.

M. André Delrieu o a essayé, disent ses éditeurs, de faire un
livre qui fûl utile comme un guide, vrai comme une hisioire.

agréable comme un roman, C'piieienx 1 omnie un voyage, crédit
comme un traité, succinct comme nu précis, nnivcr.-el comme
une encyclopédie, etc. » M. André Delrieu a certes Irop U'es-
prii pour avoir tant de pielculions. Il s'est contente de réunir
en un volume d'un format commode el d'un prix modique,
comme ceux de la Bibliothèque de poilie, tout ce qui avait èt4'

écrit sur le Rhin par les meilleurs écrivains de tous les pays.
Celle compilation sera fort utile aux voyageurs qui desceuilnint
ou remonteront le cours de ce beau lUuve. depuis sa source a
son embouchure, ou depuis son emboueliure à sa source, tlle
esl de beaucoup supeiuure au Manuel île Richard, dont on a
peine à s'expli.|ner, qn.iud ou a en le malheur de s'en servir, la

réputation usurpée, ^lais elle ne vaut pas le //und-Book de
.Murray, quoi qu'en disent les éditeurs. La forme en esl trop
élr.nge. M. André Delrieu a eu le torl de ne pas vouloir élre
.simple. Sur la lisie des qualités qu'exigent de lui ses éditeurs,
il d'il dit ellacer iuipiliyabli meiii « c prie!, nx comme nu
voyage». Ce qu'on deui.in.le a un oiiviaue de ce i^enre, ce ne sonl
pas des phrases plus ou inoiiis bi, u l.ules, el loujonrs lunules;
ce sont des renseignemeiils positifs, il y a dans ,, Jluui iiop de
conversations el de tirades qui sentenl le.apii,,'. I in.tois,

nous nous hâtons de le reconnaître, M. Au.ii,' Inlmu ;. pré
forl habilement parti de lous les ouvrages qu'il a , ninpnl-es, et
son livre est après tout le meilleur Gi;?rfe fraii.;ais .pie 11, ,11s puis-
sions recommander aux lourisles. N.ius aurions bien .pielques
peccadilles de deiails a lui reoro.lier. Mais, .oniine il le du lui-

même, il est impossible que, dans un ouvrage de eelie dimen-
sion, de ce caiaetère et de celte impi.rlance. où tout doil être
dit, où rien ne doit èire étendu, etc., beaucoup d'inexactitudes
ne soient pas échappées à la plume de rautcbr. j> Nous regret-
tons seulement qu'il n'ait pas visité en personne, avant de pu-
blier son livre, les sources du Rhin, car il n'eût cerlainement
pas écrit sa page ô. Boileau avait dit :

Au pied du Diont Âdule, entre mille roxenux.
Le Rhin, tranquille el fier du progrès de ses eaux
Appuyé d'une main sur son uroc penchante

M. André Delrieu a cru devoir remolacer les roseaux de Boi-
leau par des lierres et par des framb>isiers... Celle idée plus
qu'extraordinaire fera cerlaineinenl .sourire les touristes qui vis
ritieronl sur les lieux les assertions de l'anteur du Jiliia. « Idée
eliariu.iii le! s'écrie M. André Delrieu, au début, peindre celte eau
si piiie a son origine, si transparente dans ses sources, coulant
si.r I,- /niacA'des rocher-, parmi les framboisiers, ,. » Nous ne
sain 11,11s Irop l•n^, g.'r IM. André Delrieu a aller voir, par 1(S
fi.iiilmisi.'is. l'e.iii ir.iii-paieule des sources du Hliin Coulant
.-nr Us II. II. s .Us 1... I,,'i-. gu'il serait donc étonne s'il se de-
ciilail a suivre noire eoiiseil!

Histoire des Français des diivrs étals, ou Histoire de France
aux cinq derniers siècles; par M. Amans-Alexis Moxteil.
Deuxième édition. 3 vol. in-8. 8 fr. le volume.

M Coquebert publi.' une seconde
Fronçais des dnersitols. de M. Alexis
revue, el eoriigce. se eont| osera de eiiii

spil 1111 volume par eli.i.p e siè.le. Le
y

ilition de Vlli.<ioirc des
.Volileit. C. 11,' .'.lilion.

voinnu' vient de
iircès de cet iin-

poitai.l iim;
, ,, ,n ii,,|. gi:ind pour que nous ayons besoin

d'ai.,i;e
1 1, n.nim, ,!.-, :u. Uesimple annonce. L''//i,</i,i'K» rfcs

Froé.eo,., .„., „,., !.. ,/„i.. esl lin de ces livires peu nombreux dont
il siillil de signaler an public la niise en vi nie on la rcinipres-
sioii. car ils ont leur place marquée d'avance dans toutes les
bibliothèques d'élite.
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COMVAGNIi: GCSTÉRAIE D'ACQUISITION, DE DErRICHEMENT ET DE REBOISEMENT

DES TERRES INCULTES DE LA FRANCE
SOIS LES AUSPICES DU MIMSTRE DU COMMERCE ET DK L'AlililClLTlRE, ET I10\0RÉE DU CONCOURS DE PAIRS DE FRA\CB, DE DÉPITÉS ET DE AOTABILITÉS AGRICOLES

Capital social : VINGT MILLIONS DE FRANCS, divisé en 200,000 actions de 100 francs
La moitié du capital tu i

CpNSEII. DE SURV^I?bI.ANC£.
MM. le li.'iil-nanl séneral coinle de S.-lirani

pur de France, cniiseiller dElal, s^i
crcii de la l,éjioii .1 lio.iueiir. pbesii.em

le maréchal Bu|;eaiid, duc dlsly. aouverii

gênerai de l'Algérie, député, graiid'-croiî

la Légion d'hun

; de Soc
EST G*

. par

al baron Aciliird, pair de
France, grand'-croix de la Légion d'Iionn.;

le marquis île Bo><UluSi cbev. de la Légion
d'honneur ;

Maillon «le Kos*re«, député de la Loire;

le marquis il'Elbéf , colniiel en retraite, offi-

cier de la Légion d'honneur;

Ageat de change de la Compagnii

. le ciinile de Lailliv)-, anc. préfet de la Cor^e,

anc. consul 4 Jéi-usaleni. cousul de France à

Biérne, officier de la Légion dlinnoeur ;

le vicoinle Moléon, ingenn-ur civil, chevalier

de la légion d'hunneur, et de plusieurs or-
dres étrangers.

Leduc, avocat;
LlUée Lefèvre, rédacteur du bulletin agri-

cole de la Preste;
le comte de Ref^iiaiill de la Soudière, an-
cien receveur des finances ;

Leiiolr, négociant-armateur, vice-président
des Sociétés anonymes la Sécurité et niari-

Les Atlioiis sont payaliles de
CQi'ts. Les fonds seront déposes à la Banqlik

MiM, Lalour-Diiinoulia, publicisle ;

CONSEII. D'AGRICUI.TCn.E.
bulletin

1 tl|0 par ;n, payables par

M.M. lilUOe Lire» 1-e. redai

cole de In /Vfsie ;

Verdier, propriétaire,

le vicomte de NOXlies
d'honneur, propnéla

•I eut, propriélaL'Ex

iculleur;
svalier de la Légil
agriculteur;

Dubur, propriétaire, colon-agriculteur;

: M. BOIIiEAU. — Aussitôt sa constitution, la Sa

CONSEII. D'ART ET DE TRAVAUX.
J1.1I. De Voléon, ancien élève de l'Ecole iiolyiech-

il. chevalier de la 1 érniin

U.U. Parolo. ingénieur civil, auleur du Uai

Lakerbaiier, chargé des travaux hydr;
elseomelnqiies;

CONSEII. JUDICIAIRE.
MM. Berryer, avocal, membre de la chan

députés :

-Couard, doyen de la FacuUéRO]C
de Paris

Fonid. m
, avoué à la cour royale ;

lie, avoué de première instan

sreeprés le iribunal déco e

hevalierde la Légion d'boiint

société anonyme.

honneur et de plusi

été fera les démari

U Compagnie, peuvent lui adresser leurs offres, en indiquant le prix (]e l'Iieclare, la natur

Ou SOUSCRIT les Actions au siège de la SociiUé, RUE DE L.\ MADELEINE, 51. — Pour la Province, envoyer fiimco les tleniaudes avec engaijenient pir écrit, et le premier cintiuième i-

un bon sur la poste ou uu mandai à vue sur Paris.

COUPAGNIF GKNÉR^LE DES P.tgUEBOTS
TRANSALTANTKJIES.

Ligne du Havre à ^ew-York,
service à toiile vapeur, êiabli avec des Tregaies de
\'tu\ de 4511 chevaux. Les service^ «uroni lieu l'ns

les quinze jours du Havre et de New-York, savoir :

LE HHILADIÎLPHIE, 4:. juillet;

LE MIS<OUHI. 5i juillet;

LE ^EW-YORIi, >5 aoiU ;

LIMON, r>» anûl.

Ceg belles frégates, consiruiles par Itlat dans les

meilleures conditions de Tiiesse et de solidiié, pos-

sèdent une macliiiie de iSO chevaux à basse pression.

Leur dimension est de 75 mèires de longueur sur le

pont; de 15 mélres de largeur et 8 mètres de pro-

fondeur. La distribution inléneure, le service el les

amenaicernenij ne laissent rien à désirer sous les

fdpporis d'ordre, de convenance, de comforiet d'e-

léftance.

En attendant rachévetnent des travaux à faire au
bassin du Havre qui doit les recevoir, ces navires

panent de CherbourK. Les directeurs de la Compa-
gnie se soni arraufiés avec les entreprises de mes-
sageries pour transporter directement les voj*a::eurs

de Pari» à therbjurg. Cette belle et grande entre-

prise, entre autres avantages, représente une éco-
nomie de temps el d'argent, qui ..e peut manquer
de lui assurer bientôt la préférence sur la ligne de
Liv'-rpool auprès des voyageurs du conliueni.

S*a tresser, pour fret et pastage, à la direction de
la compagnie, â Pans, rue d'Antin, 7, et au Havre,

rue de la Uatle, 8.

Bains de Hombourg, .jS£
'ilk de HotnbourK. d

ont une reputa
un grand

t les

t méritée, conticrt
l'nô^els, d*anp:iriemenis meubles

arec tout le luxe et le conforiable po-^'blcs-
- LE CASINO, où l'on a du réunir tout cl- qui peut
contribuer A faire de Hombourg un lieu de délices,

y attire chaque jour uu uraiid nombre d'étrangers.

Bien ne mant]ue a ce magnifique etablissenieni,

où l'on trouve : salle de bal, salle de concerts, salon

de conversation, décorés par le» premiers artistes

d'Italie; salon pour la lecture di- tous les journaux
anglais, français, etc.; vasie satle à manger, avec
table d'hôte servie à la fr;.nçaise. a un" heure el à

cinq heures ; restaurant où l'(m dine â la carie; café

divan pour le» fumeurs, donnant sur une belle ter-

rasse.

Jeux de trente et quarante et de roulette, depuis
onze heures du matin jusqu'à onze heures du soir,

en été comme en hiver, présentant aux joueurs un
avantage de 50 0/0 sur les autres jeux des bords du
Rhin.
Un corps de musique , composé de vingt-huit

membres choisis parmi les meilleurs artistes de
rAllemafEue-, se fait entendre trois fois par jour, le

matin aux sources, raprès-rllnee dans les beaux
Janlins du Casino, et le soir dans la srande salle de
bal.

On se rend de Paris à Uombourg par trois routes
différentes.

t'KBMIÈKB ROUTE. PAR CHEMIN DE FKR ET
BATEAU A VAPEUK , EN S6 UEUKES.

10 h. de Paris A Bruxelles, par chemin de fer.

8 h. 3,4 de Bruxelles à Cologne, par chemin de fer.

4 h. de Cologne a Bonn, par chemin de fer.

14 h. de Bonn â Mayence, par bateau A vapeur.

I h. de Mayence à Francfort-surle-Mein, par
chemin de fer.

1 h. 1/4 de Francrort-sur-le-Uein à Hombourg,
par omnibus.

36 h. de Paris à Uombourg

DEUXIÈME ROUTE, PAR METZ, HATENCB ET
FRANCFORT, EN 42 HEURES */4.

40 h. de Paris à Mayence, par malle-poste.

1 h. de Mayence A Francforl-sur-le-Mein, par
chemin de fer.

4 h. V4 de Francfort â Uombourg, par omnibus.

42 h. l|Ji de Parit à Hombourg.

TROISIÈME ROUTE, PAR STRASBOURG ET
FRANCFORT, E^l 45 UEUKhS 1/4.

36 h. de Paris à Strasbourg, par m^lle-poste.
8 fa. de Sirasbourg à Franclort, par chemin de

fer.

i h. 1/4 de Francfort à Uombourg, par omnibus.

45 h. 1/4 de Paris à Hombourg.

La t Irauçaise du Pbénix,
ASSURANCE CONTRK LINCtNDIE, éialilie à Pa-

ns, rue de Provence, ôp, est une des plus anciennes
et des pins honorables coplp-ijinics a primes : snn

Conseil d'Administration, dons lequel toi

r plusieurs des fo^daieup de la Comjiagnit

1 Nie h utcnant général
,
pair de

pnipneiaire ; Tiiui.osii,

lieutenâiii «eneral; lecpin'f *le Montssqciov, i^jéne-

ral. pair de France; le comte Dumanoir. proprié-

taire; UinyacAiN, avocat à la Cour rovale; Uklaistke,
propnéiaire ; direeieur, M. H. JOLIAT.

Le fonds sncigl de la Compagnie, en niimérair»» et

en renies sur l'Etal. sVIève à. . . 4.0UO.OnO f. ne.
La reserveauSl ijeçembre J8i6. 2,*r.o,0l0 63
Les prîmes a recouvre^.. .... V2,571.977 07

Total en portefeuilleet encaisse 18,851,9S7 T. 72c.
Ce qui prouve pa^'dt?ssu^ tout les garaniies réelles

el positives de cette Compagnie, et la faveur dont
elle a toujours joui, c'est la ma^se énorme d-* si-

ni&tr' s quelle a payés depuis le ter sepiembie 1819,

et qui s'élèvent a la eoiiime de 41,2'il,501 rr.65c.

La t du Phénix sur la Vie
estailministréep.irle ménieConseitd'A<lmiiii«tratian

et possède aussi un capital de gar.intie di> 4 01)0. OOil Tr.

rntiiVeniint distinct de celui de la CU.UIMUME
INCENDIE.

Ses opérations cnnsislent :

Il i:\ RKIVTKS VIAUl'MtES IMMi^.DUTES ou
DIKI''liKEI':S, sur une ou plusieurs léles, avec ré-

versibilité de loui ou partie de la renie au prolit du
renlier survivant. A Vis;<- de 60 ans. 9 (r. roc, pour
400 fr.; i 70 ans, 12 tr.; i «0 ans, U fr. 89 c. pour
luo fr.

2" EN ASSl!BANCES Eî« Ç.tS DE DÉCÈS, tem-
poraires ou pour la vie oiiiière, dont le but est,

moyennant une faible prime annuelle, de (tarantlr a

sa famille ou aux personnes auxquelles on s'inté-

resse uri capital qui peut être décuple, centuple de
la somme versée.

Ainsi la Compa;:nie a payé en 1846, ani héritiers

des assurés suiVants, qui n'avaient payé qu'une.seule
prime ;

MM. C..., du locle (Suisse) .... 2(),000 fr. oc.
A...,deKismes. . fO.ilOO »

W.. , de Uuzannc 7..-.S0 »

Le docleur U.. , de Paris.. . 30,000 ii

C...,de Chalons ),902 »

Total des sinistres payés 69,432 fr. ne.

30 KIV ASSOCIATIOiVS MUT) ELLES SUR LA
VIE, d.int la durée, au icr janvier 1846, était de 8. 1>,

1G t

terme de la Société dont
i>rmé : i" de tous les ver-

lels des souscripteurs i(i-

aent de la i>ociéie ;
2° des

pitaux auront produits;

ils fout partie, un
senients immédiat
scrits depuis le coi

. P
itérèls des sommes tombées en dechéa

liasse de 8 ans compte 191 sopscripteiirs pour un ea-

pil^lde (9J.039f. i8c.— )2 — 273 409.-99 65
— (6 — 20.^ 298,173 2»
— 20 — 460 113,980 32

xa 1.515,.VJ2r.57c.

M*
I à ' pour les maladies de

aiisoii de sanle ï^-K-preuve .le

l'.ll, ,1 i; rn. n, !. li.irl.'Ur ne TOÇOit
lié de

)i3r le doeiei

ni : 6 fr. .îO

ipport avec u

Orle\rei'ic d art. f^^i^^^ ,-:;;;-;

l>ar les fabn

! Joinvill

ants qui ont le plus contribué â

lie orfèvrerie d'an au rang qu'elle oc-
cupe atijouri'hiti , nous n'hésitons pas a choisir

Al. Jlauni e M i - e'ne un de ceux qui sont en-
trés le plu -

i
II!' 1:1

I
II s la voie du progrès. Dés

son debui, 1 I
' Il isposiiion, Il s'est placé

au fans Ji> n ; i plus renomuiéS. l'espace

ne nous pernui , .i> il j/iuLer aux maisons lloihs-

cliîld, lord Seynionr, etc., la liste des demeures
somptueuses qui lui doivent leur belle ars-iiterie.

leurs riches sunouts, et tant de pièces d'orfèvrerie

et de bijouterie, toutes œt|vres d'an, quj rappel eni
si bien les Iravaux dei grands artistes norepuis du
s. iziéme siècle, la maison «lauiice llayer eiécuie
tous les iilijets qui serveitl a l'oinement des églises,
des salons, el au service de la lalile, sous les f.irmes
et dans les prix 1.-S plus varies, depeu les l'io.léles les

plus simples jusqu'aiiN plus riclu s de dessin, de cise-

lure el dorneiiunt. Ou trouve cei avantage a visiter

son beaumai;aMn,i|u'il reii ferme un asscirlinienl varié

de pièces loujouis [uéiesà livrer dans lous les Re

pie,

da
nilrliibi. titivutia

vies, tels q,i lliri

al et des pierres précieuses
iled'exceil ion Kousajoule
néine ,1 po-sèilant

l plus rapide,
aiii-o O'iivre, suni i

eux de beaucoup d'à

rticUsde

Iles R01UA[t\, rue de la11 I IMesdemoisellei ROiUAttN, rue c

flliinPS Cl...u>sée-d'Aniin, 48, au piemieIflUUCO. y.,elques dbmes, dont la distinction

et le {;oûl exquis ont le privlléf;e de faire autoriié en
matière de loil» tie élégante, nous onl rfcoffiniandé
les demoiselles Itomain comme deux haf>iles faiseu-
ses qui ne peuvent manquer quelque Jour de riv;)-

liser de renommée avec les i*orfii»i« et les ticau^
(irnnd Leur zélé empressé, leur esprit d'invention,
le tact délicat qu'elles apportent à conseiller au lie-

soin le choix d'une coilTure. toujours appropri^^e

aux iraiis et A la physionomie, la réunion de lous

ces mérites explique le succès des demoiselles Uo-
main auprès des dames les plus éléganles.

Réparation des Cachemires.
;LKIiltl]N. breveté

ment p-ace de la Bourse, ti, v

grandissemeiit, de iraniferer
Marc-Fe>jdeou, 18.

Ceitp riiiiisi'ii, oui exi^^tf dej

les Cacli'Miii: s ili'' ni. t. ;-'i >

fonds de ch:"iles, de fi;

lie la reine, précède

ses ateliers rut Saint-

luis 18-29. et qui ri^pare

Soieries et (ircuadiues.
Les I

Vrillii

de la Ville de
sédent ClK iierles du

de la

;il-

alsgoût ei d'un bon marché inconicstable;

ce qui doit surtout atiirer raitenlion des dames,
c'estia nouvelle partie de r.renadines, qui vient d'èire

mise en vente, au prix fabuleux de 42 fr. .'io c. la

robe. Nos lectrices nous sauronl gré de leur sinualer

ces charmantes loileiti s. i:eiie maison oirie encore
un autre àvanlafie a ses luimbreux clients : elle vient

d'être autorisée par queli|iir-s fahricants de I yon à

vendre, a raison de i."» fr, la robe, de trè. -belles

rpousselines de soie binilees que jusqu'à ce jour on
aurait payées de 4'' a 50 fr.

La suite au yrochain numéru.

AUX ABONNÉS DE L'ILLUSTRATION
AVIS nil'OliTAM POIR CEIX Olil «FSHIEM ACOCEHIR OU CIlMPLEÎEIl LA UILLEQIO.^ DE CE IIECIEIL.

Un grand nombre d'abonnés exprimant cha-

que jour l'inlenlion d'acquérir ou de. compléter
leur collection, cl plusieurs élniil retenus par

la considération du prix, les éditeurs se font

un devoir de les avenir que celle colleclion

ne lardera pas à êlre épuisée, el qu'à partir

du |c» septembre procliain, les numéros, ainsi

que les volumes des (ittiln* premières an-
nées, finissanl au le' mais 481", seronl perlés

à un prix plus eleve que le prix de l'année cuu-

ranle.

.lusqu'au l " septembre, les prix acluels seront

uiaiDlenus ainsi qu'il suil:

Chaque numéro 15 cent.

Chaque volume broché avec litre

,

lable des inuliùresel couvert, gravée 46 fr.

Chaque volume relié, reliure spé-

ciale 21 fr.

I,Rs huit volumes composant la col-

lectionjusqu'au 1«' mars 4847,,broc. 128 fr.

Les huit volumes relies 168 Ir.

Afin de donner la préférence aux abonnés

actuels ou aux personnes qui le deviendront

fiour l'année courante (mars 1817 a mars 1848),

es éditeurs consenlironlaaccorder des facilites

de payement à ceux dont les demandes com-

prendront au

eldoiil le 1110 mil
de deux voliiiiit

ourra èlre réglé ainsi qu'il

suil:

1 effet de 32 fr. à l mois pour 2 volumes broclics.

1 42 5 S 2 » reliés.

1 48 )) à 6 3 1) brochés.

2 32 » cliai;up à 4 et 8 mois pour volumes reliés

32 »

42 »

40 »

^Vf »

32 »

, 42 »

58 »

49 »

43 Ir.

42 ).

...à 4 et 8» »

...à 4 et 8 » »

,...à 4 et 8 » »

, . . . îi 3, 6 et 9 » »

, ... à 3, 6 et 9 » »

. ... à 3, 6 et 9 » "

et 2 de 57 fr. à 3, 6 et 9 mois »

. ... à 3, 6 et 9 » »

et i de 42 fr. à 3, 6 et 9 mois pour

. . . . à 3,6,0,12 » »

8 volume;

brochés.

reliés.

brochés.

reliés.

brochés.

reliés.

brochés.

reliés.

Iiriicliés.

reliés.

itration de l'Illustration offre à

fournir le» titres, tables el c

L'Ain
pleter, d en lournir te» titres, taoïes

par volume pour la reliure, et 75 c. par

es de faire brocllu. --.

, moyennaot 1 fr, par

relii

l.'uboniieini'nl à l'auuée courante se paye
coinplaiil et d'avance.

Il esl iniilile de l'aire remarquer qu'une col-

li'cliiin panille tie peut pas être réiuiprîniée,

cau^eil.'s li,,..,iMiiM. sdi

pier el il'' Ina---, mui lie
|

que par

est celle .le I.. muu
Beaucoup tIe pei

collection dc\iei

iiiiposiiion.de pa-
M-iit être couverts
iil iiiiiiibre, comme

coiitempi . Qu'i

•s pensent que celle
ieuse potir rbisluiie

en cDet, de quelle
||iil'liiMli le ce t:elire c|ili

.inri.il iiiiiiliirli.e a l'iili-llle .le la K.-v.ilulioU

liMii.iir, il .|iii auii.il .ur.-istrc elia(|uu>e-

niaiii.', .11 II- ai
. .iiiip i;;iiaiil .l'iuie re|iri:sciila-

li.in |iill.ir.-.iiii-. 1.111'^ l.'M'Vi'iicmcnlsdu temps,
qui repi.iiliin'il l'iiisloire cl l'image des per-
Miiiiui;;ei. e. l.-bri s ou faineiix, cl qui nous
ni.iiitt.M'ail, siiiiN . . .l.'iililr aspect de la pa-
role et .lu ilessHi, Ir i,iii.i\ lit de la politi-

.pi.', il. 'S arl-, il.- Miriies, .h's leltrcs, du
Ih.'àlie, des m.m - .1 u-:i;..s, el jusqu'aux
laiilaisi.'s de la mode. L'Ilhistralwn sera pour

nos lils cette représenlalion du temps aciuel,

il sa collection gajjuera en importance his-

tuiique el en inieiél curieux à mesure que

les tableaux qu'elle pn sente s'éloigneront des

regards el de la méuioire du lecteur.
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Accident sur I» eliemln de fer de Boulogne à Amiens, le SO juin 1S4».

Le 20 du mois dernier, le train parti d'AbbeviUe à cinq

heures du soir, et dans lequel se trouvaient deux diligences

des Messageries royales et générales, a déraillé à 6 kilomè-

tres et demi environ de la gare d'Amiens. La locomotive a

subi tout à coup une violente secousse ; elle est sortie de la

ligne des rails, a parcouru sur la voie une distance de GG

mètres, et s'eit renversée dans un trou qu'elle a rendu plus

profonii. La barre d'atlaclie qui réunissait le tender à la lo-

comotive s'étant brisée, le tender fut renversé à 10 mètres

de dislance. Le fourgon aux bagages, qui séparait, comme

l'ordonne le règlement, le reste du convoi de la machine et

de son tender, a déraillé lui-même; mais les chaînes qui

unissaient ce fourgon aux voitures de voyageurs ont résisté

au choc ; il en est résulté que, tout en déraillant, le lourgon

aux bagages a continué sa droite marche environ 200 mètres.

«ntrainant à sa suite toutes les autres voitures, dont les roues

sont par bonheur restées sur les rails.

Aucunvoyageur n'aété victime de cet accident; un seul,

qui avait, àce moment, mis la tête àla portière, a reçu de lé-

gères contusions; les voyageurs ne se sont aperçus du dé-

raillement que par la secousse résultant de la rupture des

barres d'attache. Mais le malheureux mécanicien a été griè-

vement blessé ; il a eu deux côtes enfoncées, le bras droit

cassé au-dessus du poignet, et une forte contusion à la tête

près de l'œil droit; le chauffeur a échappé à la mort comme
par miracle, car le train a passé au-dessus de son corps, et

il n'a reçu que des blessures peu graves. A peine cet homme
avait-il repris ses sens, qu'il accourait le premier au secours

du mécanicien, et le ramenait sur la voie. M. Bartlie, méde-

cin de la Sdlpétrière, à Paris, qui se trouvait au nombre des

voyageurs, s est empressé de leur donner les premiers soins.

La locomotive de secours était arrivée promptement, mais

il a fallu renverser le fourgon aux bagages qui obstruait la

voie pour que le Irain continuât sa marche. Il n'est arrivé à

Amiens qu'à sept heures quarante-cinq minutes, c'est à-

dire avec un retard de deux heures vingt minutes. Les voya-

geurs pour Paris n'ont pu partir qu'à minuit dix minutes

par le convoi venant de Lille. Le mécanicien a été transporté

immédiatement à l'hospice d'Amiens, où tous les soins pos-

sibles luisent prodigués; mais sa situation donnait de vives

inquiétudes. Il avait repris après l'accident toute sa pré-

sence d'esprit.

Une première information a été faite le même soir sur les

lieux par le procureur du roi et d'autres fonctionnaires.

La voie de ter a été réparée sur-le-champ dans ses par-

ties atteintes, et le service a repris son cours régulier. La
véritable cause de l'accident reste problématique ; l'inslruc-

tion judiciaire se continue.
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Le Journal des Économistes a été fondé en IS-tl , et depuis son

succès a constamment grandi. Il a été le point de départ d'une

nouvelle ère pour l'économie politique, et sa création répon-
dait tellement aux bei-oins de notre époque, que (lès l'origine,

entraîné par l'abondance des matières, il a dépassé con>!Uéra-

blement les promesses de son prospectus en donnant beaucoup

plus qu'il n'avait promis. Le Journal des Économistes est d'ail-

leurs moins une enlreprise commerciale qu'une œuvre scienli-

fique destinée .'i la délense et à la vulgarisation de cette belle

science, sur laquelle les Quesnay, les Turgot, les Adam Sniitli,

les Mallbus, les J.-B. Say, les Ricardo, ont jeté tant d'éclat et

dont le succès importe tant au progrès de la civilisation. Sa

haute impartialité, la sévérité de ses doctrines, le mérite de sa

rédaction et les noms de ses collaborateurs lui ont conquis ra-

pidement les suffrages de tout ce que l'Europe compte d'hom-
mes émiuenls, d'esprits judicieux et éclaiiés. Le Jt.nmat des

Economisles a déjà rendu de grands services en substituant le

raisonnement et la logique aux entraînements irrétléchis de
l'imagination; il a contribué puissamment au mouvement re-

marquable qui se manifeste aujourd'hui de toutes parts vers

l'étude sérieuse des sciences sociales.

Le soixante-septième numéro du Journal des Économistes
vient de paraître. C'est le numéro VII de la sixième année. Il

fait partie du dix-septième volume. 11 contient les articles sui-

vants: 1» Rapport sur l'école des Pliysiocrates, par M. II. l'assy,

pair de France, membre de l'Institut; 2" Introduction à la sta-

tistique ollicielle de l'industrie de la France, publiée par M. le

ministre du commerce; 3° Du crédit foncier, par M. A.
Creszkowski; i" La crise financière et commerciale en Angle-
terre, par M. de Molinari; 5° Renseignements statistiques

sur les États romains, par M. Joseph Garnier; 6° Mémoire
sur la meunerie, la boulangerie et la conservation des grains et
des farines, par M. Auguste Rotlet; Compte rendu par M. Jo-
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Ouvrage terminé.
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Instruction pour le peuple. Cent traités sur les connaissan-

ces les plus indispensables. 34* livraison. — Jardin fleuriste.
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ger.

ABBEVILLE, Gbabe; — AGEN, Beiitrand; — AIX, Aubin ;
—

ALENÇON, BoDE, Poupabt ; — ALGER (Afrique), Ba.itide, Dc-

Bos frères et Mabest;—AMIENS, Caron, madame Di'ruis, Pre-
vost-Allo; — AMSTERDAM (Hollande), Dei.achaux, L. Van Bak-
kennes; — ANGERS, Gâchez; — ANGOULÊME, Chabot, Macfie,

Pebez-Leclerc; — ANNECY (Savoie), Didieb-Monnet; — AN-
VERS (Belgique) Fboment; — APT, Jean; — ARGENTAN, Pes-

NE1. ; — ARNIIEIM (Hollande), Rut; — ARRAS, ToriNO; —
AUX ERRE, l.Fiii ANC-DESFOBr.Es,Gciii.AiME M aili.ei-er;—AVAL-
LON MLi.lr incite Chamebot;— AVËS^ES, Dubois;—AVIGNON,
Ci.iMi NT ^Al^l-,h m; — AVRANCHES, Di-sjAnniNs.

lUDKN-llMiEN, Marx; — BALE (Suisse), SciiWEionAUSER ;
—

BAR-I.E-DUC, BARTHELEMY, Laoi ERRE; — RAYONNE, Jaïme-
bon;—BEAUGENCY, Gatineau;—BEAUNK, Batteai i.t;—BEAU-
VAIS, Tremblay; - BELFORT, Clerc; lîERl.lN (Prusse), Ruhr,

Dunckeb; — BERNE (Suisse), Burcdoriker; — BESANÇON,
Deis; — BÉZIKBS, Carrière, Mir.u ; — III.OIS , Artihb
Prévost; — BOLBEC, veuve Tobouet; — Bot 0(;\t: (lialie),

Mattu zzi e de Gregobi, Rusconi frères;— HOltliEMlN. Hn-
PFCH, FeRBET. I.AWALLE, Lecrand, RiCARIltils; — BOUI.OGNE-
SUR-MER, Renaiu, Watel; — BOIRG, MerciebLvvet; —

I

BOURGES, Jusi Bebnaed, Vermeil;—BREDA (Hollande), Broesç,

Vandebbeck; — BREST, Hébebt ; — BRIVES, LAFEABCrs; —
BRUXELLES, DECO, Geruzei, Kisslikg , Pericbon, Tasbide,
TlECHER.

Tiré à la presse mécanique de 1 achaupb biset Compagnie,
rue Damielte, 2.


